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CHARLES DE CONSTANT 
Charles de Constant Rebecque était à la fois vaudois et genevois. Né à Genève en r76z, il fit trois séjours en Chine, puis s'établit à Londres où il épousa Anne, dite Ninette, fille de Jacques Achard-Bontems et entra dans une maison de banque. 
En r8ro, il se fixa avec sa femme- dont les parents étaient restés à Londres-- et avec ses deux filles Rosalie et Henriette, à Saint-Jean près Genève, dont il partageait la propriété avec ses sœurs, Rosalie et Lisette, qui habi-taient Lausanne. Cette maison, dominant le Rhône, ombragée de beaux marronniers, a été démolie en 1904 et remplacée par des immeubles locatifs. 
Avant de voir, en r814, sa propriété dévastée par les Autrichiens, Charles de Constant avait vécu dans la ter-reur de la voir abîmée par les ingénieurs français. Le 6 décembre r8r3, après avoir fait part, à maintes reprises, à sa sœur, de ses craintes les plus vives et les plus fon-dées, il écrit : <<On trouve qu'il n'est pas prudent de fortifier les pays qui, par les événements de la guerre, peuvent passer en d'autres mains.>> Ceci ne le rassurait qu'à demi et, en effet, ce que ne firent pas les Français fut accompli par les Autrichiens. Constant fut chassé de 
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Saint-Jean par ceux-ci, en février 1814, et, avec sa famille, 
il chercha un asile d'abord à Penthes (territoire de Pre-
guy) chez sa cousine Mme Pigott née Bontems, puis, tout 
près, au Bocage (maison Reboul), qu'il appelle Morillon; 
il rentra à Saint-Jean à la fin d'août. 
Charles de Constant avait un esprit très actif. Il corres-
pondait régulièrement avec sa sœur Rosalie qu'il appelle 
volontiers <<Rose •> ou <<pauvre Rose'>. A l'aide de ses 
lettres et de ses souvenirs, il rédigea, plus tard, une<< Chro-
nique du canton de Genève, commencée en I8Io, extraits 
d'une correspondance intime et régulière •>. Lettres et 
chronique ont été léguées par leur auteur, avec beaucoup 
d'autres papiers, à la Bibliothèque publique et univer-




CHARLES DE CONSTANT 
A SA SŒUR ROSALIE 
FRAGMENTS 
I8I3 
28 décembre. - Nous sommes bien tranquilles à 
Saint-Jean, préparés à recevoir ceux qu'on nous en-
verra. Jeanne 1 est dans la maison ; sa chambre est 
destinée aux bas-officiers, et nous donnerons la cham-
bre du plain-pied, dans la grande maison, à un offi-
cier, s'il y en a un. Les soldats seront dans la grange, 
sur l'aire à battre le blé, où il y a un pied de paille 
étendu. A la cuisine de la ferme, il y aura bon feu et 
une grande table où ils mangeront; voilà l'arrange-
ment que j'ai fait pour vingt-cinq hommes, le plus 
que nous puissions avoir. Ils auront un bon repas à 
leur arrivée et puis nous verrons ; nous les recevrons 
1 Servante. 
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comme des libérateurs de la plus abominable tyrannie, 
et d'autant plus dure qu'elle est tombée en bêtise. 
On s'est conduit avec une modération, une sagesse 
exemplaires à Genève. On a permis aux autorités fran-
çaises de s'en aller sans aucune molestation quelcon-
que, et d'emporter tout ce qui appartenait tant au 
public qu'aux particuliers, aussi en ont-ils témoigné 
leur surprise et leur reconnaissance. 
Le général commandant la place, Jordy, est encore 
ici avec quelques centaines d'hommes. Il avait d'abord 
demandé qu'on lui permît de faire un simulacre de résis-
tance pour sauver son honneur, disait-il. On l'a con-
vaincu que cela même était inutile. On croit qu'il s'en 
ira aujourd'hui avec sa garnison, pour ne plus revenir, 
s'il plaît à Dieu. 
La garde nationale est sur pied, pour maintenir 
l'ordre et on a associé au maire de la ville, Maurice, 
un comité genevois qui pourvoit à tout et fera les amé-
nagements nécessaires pour la subsistance des troupes 
arrivantes, etc. etc. 
Quel grand spectacle, chère Rose, que la décadence 
subite de ce colosse de puissance de fer, qui a fondu 
comme la neige en un jour, qui, pouvant tout, n'a 
voulu que le mal, a mieux aimé régner par le malheur 
et la crainte que par l'amour et la reconnaissance! 
Quel exemple aux souverains, aux gouvernements, 
aux peuples ! 
Tu as, j'espère, quelques louis dans ton sac. Il 
faut les tenir au chaud, car, s'ils s'envolent, ce sera pour 
ne plus revenir. 
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Quoi qu'il en soit, chère Rose, nous réunirons nos 
misères; puissent-elles faire comme deux négations: 
une confirmation ! 
J'arrive de la ville où on reprend un peu de calme. 
Ce serait dommage que Saint-Jean eût évité Charybde 
pour tomber dans la gueule de Scylla. 
On dit que l'avant-garde des alliés couche à Coppet 
ce soir, tu le sais mieux que nous. Les heures vont len-
tement, car nous sommes pressés de voir baisser la 
toile, après que l'acte sera fini. On assure qu'il n'y a 
pas un soldat ni à Besançon, ni à Lyon, ni à Grenoble; 
ainsi nous ne devons pas craindre qu'il y ait la moindre 
résistance. Nous passons nos soirées, comme à l'ordi-
naire, à lire et à travailler. 
29 décemb,-e. - Rien n'a changé dans notre situa-
tion. Le général est toujours ici, préparant ses moyens 
de défense qui n'effrayent personne. Les <<on dit>> 
sont aussi contradictoires que chez vous. J'ai été à la 
ville sans y rien apprendre. On dit que les alliés 
étaient hier au soir chez vous et qu'ils ne seront ici 
que vendredi. C'est un peu long à être dans une grande 
anxiété. Tout est assez calme et déjà on commence à 
calculer les suites de ce qui va se passer. 
On nous dit que les alliés ont passé le Rhin au nom-
bre de trois cent mille hommes. Cela est-il vrai? 
Le fils du comte Pictet, colonel des dragons de la 
garde impériale, arrivé il y a trois jours avec un semes-
tre de trois mois (sic), a dû en repartir le lendemain 
à cause de l'arrivée des Autrichiens. Il venait pour 
épouser M11e Menet, cousine germaine de Ninette. 
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Il n'a eu le temps que de se déclarer. La voilà veuve 
avant le mariage. 
Si tu avais quelque moyen de faire recommander 
Saint-Jean à quelqu'officier supérieur, cela pourrait 
nous préserver et nous sauver de bien des ennuis. 
Personne à Genève ne travaille. Le beau temps et 
les nouvelles tiennent tout le monde dans les rues et 
surtout aux portes qui se ferment à quatre heures. 
On n'a point encore vu de perruques de syndics, 
mais, sans doute, elles sont toutes frisées. Il y a tant de 
gens à qui une perruque suffit. 
On nous dit que le préfet, parti avant-hier, est 
revenu le soir. Il a tort, il pourrait bien ne pas repartir 
si facilement. Je n'ai pas entendu dire qu'il ait fait 
aucun mal à personne et malgré cela il n'était point 
aimé. On lui en veut, sans savoir dire pourquoi. 
Nous espérons qu'on ne nous mangera pas nos vaches 
ni nos belles poules et, de crainte qu'on ne mette nos 
dindes à la broche, nous les mangeons. On dit qu'il 
n'y a pas de Français dans le Valais où les Autrichiens 
marchent. On voudrait entendre le mot de paix au 
milieu de tant de cris. 
JI décembre. - M. de Loriol me dit que tu as été 
dans une grande anxiété sur les derniers événements ; 
j'en ai un grand regret, chère Rose, et je ne reconnais 
pas là ta résignation ordinaire. Je suis bien plus inquiet 
de la suite pour nos rentes en France, que d'un passage 
de troupes amies qui fait le moins de mal possible, 
et surtout un grand bien, puisqu'il délivre le monde 
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d'un joug de fer qui tendait à nous abrutir et à faire 
disparaître toutes les bonnes institutions. 
Les alliés disent de bien belles paroles, nous verrons 
si les gestes y correspondent 1 • 
Hier je ne dormis guère. Nous étions cernés de par-
tout par les Autrichiens; les portes de la ville étaient 
fermées depuis la veille. Je voyais, du grenier de la 
maison, avec mon télescope, tout ce qui se passait en 
ville : je plonge, comme tu le sais, sur les portes de 
Neuve et de Cornavin, et domine les fortifications. 
Dès le point du jour, je voyais les soldats français 
travailler aux pièces dans le bastion Royal; j'allais et 
venais de Saint-Jean à la porte. Je fus au devant des 
colonnes autrichiennes dans le chemin de Sécheron 
et de la Servette. Elles n'étaient pas loin. Dans une de 
mes courses, je rencontrai un bataillon de tirailleurs 
autrichiens et un fort détachement de hussards. Sur 
la hauteur des Délices, les tirailleurs s'étaient précipi-
tés derrière les haies, en face du bastion de Saint-Jean 
qu'on avait garni de sacs de sable. 
Je venais de voir, de mon grenier, sortir la garnison 
française par la porte Neuve, forte d'environ qua-
torze cents hommes; j'en prévins le prince Lichten-
stein, commandant de cette colonne, qui lui fit rebrous-
ser chemin. J'arrivai à la porte de Cornavin avec elle. 
1 Le récit qui suit jusqu'au paragraphe commençant 
par ces mots: " Dès hier matin ... '' (ci-après p. 8), est tiré 
de la Chronique du canton de Genève. Il ne se trouve 
pas dans les lettres. 
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Peu de moments après, le comte Bubna, qui com-
mande l'avant-garde de l'armée autrichienne forte 
de dix mille hommes, y arriva avec son état-major, 
parmi lequel on voyait un M. Mills, anglais, intrigant 
diplomatique, auquel M. de Bubna ne faisait pas 
grande attention. 
Les portes de la ville étaient encore fermées, mais 
on parlementait. Le drapeau blanc flottait sur le bas-
tion Royal. Nous menâmes M. de Bubna aux Délices, 
où le général d'Hauteville, qui était resté chez lui, 
comme nous, lui avait préparé à déjeuner. C'est un 
grand et gros homme, parlant bien, très affable et vif. 
Il me dit qu'il était bien fâché de m'avertir qu'il 
avait ordre de commencer les ouvrages nécessaires à 
la défense de la ville et de convertir Saint-Jean en 
une place forte. 
Dès hier matin, la garnison française avait évacué 
la ville, par la porte de Neuve, et a filé par la route de 
Grenoble au nombre d'environ quatorze cents. Le 
général Jordy, s'étant trouvé mal [à cause de] sa 
situation fâcheuse d'avoir à défendre, avec des moyens 
tout à fait mauvais et insuffisants, une ville sans for-
tifications et sans artillerie, n'a pu la suivre. Il est ici, 
fort bien traité des Autrichiens et des Genevois. 
Après que le général Bubna eut déjeuné, nous nous 
acheminâmes tous à la porte de la ville, pour voir la 
remise des clefs de la ville et l'entrée de l'armée en 
ville. Le spectacle était fort beau. 
Peu après les syndics Pictet, Lullin, Des Arts et 
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Gourgas étaient installés et on a assemblé ce qui res-
tait de l'ancien Conseil, auquel on a adjoint quelques 
personnes. Le tout est provisoire. 
On dit que Genève sera réunie à la Suisse, il me 
semble que c'est ce qu'on désire généralement. 
L'année nouvelle amène de grandes nouveautés et 
ouvre la porte à de grandes espérances, dont quelques-
unes se réaliseront sans doute. Le malheur des indivi-
dus est grand partout et la prospérité n'est pour per-
sonne. Dieu veuille que notre sort individuel s'amé-
liore et te conserve ta santé, tes rentes et ta gaieté ! 
On nous assure que les troupes ne passeront plus par 
ici. Nous en avons été complètement exempts à Saint-
Jean et nos préparatifs n'ont servi qu'à nous tran-
quilliser l'esprit. Nous aimons mieux manger les pro-
visions que nous avions faites que s'il avait fallu 
les donner à ces ventres affamés, quoique nous les 
eussions très bien reçus s'ils étaient venus. 
Le Fort-de-l'Ecluse se défend encore; je ne sais pas 
qui est dedans. Adieu ma pauvre Rose, je voudrais te 
tenir dans mes bras et te remettre le cœur au ventre; 
viens, si tu peux. Il n'y a que toi et Lisette qui ayez 
donné des étrennes aux petites. 
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2 ianvier. - Dans nos familles toutes bourgeoi-
ses, qui vivent avec une extrême économie, on voit 
avec regret cette dépense et ce dérangement 1, et cela 
a été une loterie : les uns en ont eu plus qu'ils ne pou-
vaient, à loger et nourrir, d'autres n'en ont point eu; 
nous sommes de ces derniers ; il n'est pas entré un seul 
soldat sur le territoire de Saint-Jean ; nous serons 
dans la dure nécessité de manger les provisions que 
nous avions faites pour eux. Ils sont presque. tous 
partis. 
Voilà la république rétablie : hier, rer janvier, les 
quatre syndics et les nouveaux conseillers, avec les 
grenadiers de la garde bourgeoise et une superbe 
musique, ont fait le tour de la ville pour proclamer 
la république. Cette cérémonie s'est faite sans enthou-
siasme et sans chaleur, denrées qui manquent extrê-
mement ici. La suite du peuple était peu nombreuse ; 
pas un cri de : << Vive la république, >> pas même 
<< Vivent nos libérateurs l >> Ceux-ci se plaignent à juste 
titre qu'on ne les a pas même remerciés ou fêtés, et 
qu'ils on dû disputer leur pain et leur fromage ; il est 
vrai qu'on a été prodigieusement occupé et plus que 
1 Causés par les Autrichiens qu'il fallait loger. 
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de la république. Les Genevois calculent et prévoient ; 
ils ont peu d'abandon et beaucoup de prudence. 
D'ailleurs, dans une aussi petite république, ce n'est 
l'affaire de personne, parce que c'est celle de tout le 
monde. 
On est fort inquiet des suites de cette immense 
révolution. La ruine de la France ruine Genève et nous 
serons réduits à l'état de vrais et modestes républi-
cains, pauvres, sans luxe, et à peu près tous au même 
niveau. Nos quatre nouveaux syndics demeurent à 
des seconds étages dans de petits logements où ils ne 
peuvent fêter et faire envie à personne. 
On n'est pas content du choix qu'on a fait des con-
seillers provisoires ; il y en a à qui on ne reprochera 
pas le trop d'esprit et de lumières, mais qui ont un 
grand amour pour la clef et l'aigle. Il y a parmi eux 
quelques jeunes gens qui croient jouer à la république 
comme au billard. Necker-de Saussure, Dick [André-
Richard] Calandrini, Turrettini-de Villettes, Micheli-
Perdriau, Sarasin le Prussien, De la Rive-Boissier, 
Viollier, Saladin-de Budé, Pictet de Rochemont, sont 
ceux que je me rappelle. Il était bien difficile de conten-
ter tout le monde, mais on trouve qu'on a oublié bien 
des personnes qui ont des lumières plus grandes que 
ceux-ci pour les affaires. 
Il va partir une députation de MM. Des Arts, Pictet 
de Rochemont et Saladin-de Budé, accompagnés de 
Pictet le Prussien, Charles Lullin fils et Le Fort fils, 
pour aller faire leurs obéissances aux empereurs coalisés 
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et les prier, dit-on, de réunir Genève à la Suisse, ce 
que je ne puis croire, parce qu'il faudrait que M. le 
comte de Bubna eût donné la république à mon cousin 
le syndic Pictet, à mon cousin le syndic Des Arts, à 
M. le syndic Gourgas et à M. Lullin, pour que, sans con-
sulter la voix des citoyens, ils se crussent autorisés à 
disposer ainsi de la république. 
La république ressuscitée est dans un grand trou-
ble ; on ne sait où on en est. Il faut être de mon âge 
pour se ressouvenir de l'ancienne Genève; et ceux 
qui s'en souviennent ont perdu toute habitude d'ad-
ministration et de connaissance du gouvernement, de 
sorte qu'après la proclamation, on est tombé dans l'in-
quiétude, le trouble et le découragement. On est heu-
reux de n'être de rien. 
J'arrive de la ville que j'ai laissée dans une espèce 
de consternation et de crainte. M. de Bubna est parti 
ce matin ; il a laissé une petite garnison et un com-
mandant de place; il aurait dû proclamer la république 
et lui donner un gouvernement provisoire quelconque, 
auquel on se serait soumis sans murmure. On rétablit 
le gouvernement tel qu'il était au temps du préfet ; 
la justice sera rendue de la même manière et nous allons 
payer les mêmes impôts qui ont tant fait crier. ]'ai 
entendu faire de grandes plaintes de notre ancien 
curateur. 
On dit que la Suisse va être de nouveau encombrée 
de troupes, mais elles ne viendront pas jusqu'à nous; 
mais que ne dit-on pas? Les langues doivent être bien 
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fatiguées le soir, et on n'a pas gagné une idée, fixé 
son opinion sur rien. 
Il est arrivé un Moniteur du 28, qui dit que l'em-
pereur avait accédé à toutes les propositions et condi-
tions de paix proposées par les alliés et qu'au moment 
de signer, ils avaient rejeté toute proposition; qu'en 
conséquence il envoyait des sénateurs dans tous les 
départements pour faire la levée de tous les hommes 
de trente à quarante ans et de l'argent nécessaire. Ces 
sénateurs ont le droit de vie et de mort. 
La république rétablie, le Pays de Gex et la Savoie, 
qui faisaient partie du département du Léman, n'ont 
plus ni gouvernement ni police, ce qui augmente pro-
digieusement le boutecul 1• 
Tu t'apercevras que ma lettre est écrite à plusieurs 
reprises et dans un désordre d'idées qui peindra 
d'après nature le désordre de ce moment. 
Nous avons entendu le canon de l'attaque du Fort-
de-l'Ecluse que nous supposons rendu, car nous 
n'entendons plus rien. Adieu, pauvre Rose, je t'em-
brasse de tout mon cœur ; si tu as quelque chose 
à me dire, n'attends pas le temps accoutumé. 
6 janvier. - Tu as vu, dans le premier numéro 
de la Gazette de Lausanne, un décret qui défend le 
paiement des rentes aux pays qui étaient, à sa date, 
occupés par les alliés. Fera-t-on une exception en fa-
veur de la Suisse qui les a laissés passer? 
1 Vieux mot pour bousculade. 
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Nous sommes ici fort tranquilles, mais point rassurés. 
La confusion et la tristesse sont encore là. Il y a trop 
d'intérêts exposés par cette immense révolution pour 
qu'on puisse porter ses regards sur un endroit éloigné 
et incertain. Les faillites se multiplient partout ; 
Genève est liée, par le commerce, avec toutes les places 
de France et d'Italie. Leur ruine sera la nôtre. On 
trouve que nous avons été trop vite en besogne, en nous 
reconstituant comme jadis. Nos voisins savoyards et 
du Pays de Gex, qui étaient gouvernés par les autorités 
du département siégeant à Genève, ne nous sont plus 
rien depuis que nous sommes redevenus république 
de Genève. 
Il faut de fortes contributions anx Autrichiens. 
Il a donc fallu rétablir le gouvernement de Napoléon 
tel qu'il était. 
Nous ne savons point ce qui se passe à Paris depuis 
le 30 décembre. On cherche à organiser un moyen de 
communication, mais, comme il devra traverser les 
armées belligérantes soit en Franche-Comté soit en 
Bourgogne, il sera bien précaire. 
Nous ne savons rien de Lyon. On dit qu'il y a un 
corps de troupes françaises de quelques milliers d'hom-
mes à dix lieues d'ici et qu'ils se renforcent. S'il 
s'approchait, vous nous verriez arriver, car il ne 
serait pas sage de se trouver entre le marteau et 
l'enclume, avec des femmes et des filles. Nous avons 
une garnison autrichienne, qui s'augmenterait sans 
doute si les Français approchaient. On place les canons 
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sur les fortifications de Neuve et de Rive, et les Autri-
chiens occupent le Fort-de-l'Ecluse. Les Français 
sont du côté de Frangy et Chambéry. 
Les intérêts du commerce, où qu'ils soient, sont 
bien aventurés. La France est ruinée pour toute notre 
vie et plus loin encore. Voilà pourtant où la folle et 
féroce ambition d'un seul homme peut conduire. 
Napoléon est un monstre bien plus affreux que ceux 
qu'Hercule terrassait jadis. Je ne crois pas que les 
alliés veuillent la paix; ils veulent se venger et repren-
dre tout ce que les armées françaises ont enlevé de 
chez eux pendant vingt ans. Le sort de ce beau pays 
ne tient plus même à la vie de son tyran. Il serait mort 
que nous ne serions pas plus près de la paix. 
Dimanche 9 et lundi IO ianvier. - On se bat dans 
les environs de Nantua d'un côté, et de Frangy de 
l'autre, et l'armée autrichienne est sur la route de 
Dijon. On a voulu établir une communication avec 
Lyon, mais le général Zechmeister, qui commande à 
Genève, voulait que les lettres fussent portées aux 
avant-postes français par un de ses hussards, ce 
qui a fait tomber la chose. 
Les affaires de Suisse m'ont navré. 
Une colonne de troupes autrichiennes marche sur 
Chambéry où ils sont attendus et seront bien reçus. 
Ils sont entrés, dit-on, à Dijon. On fortifie le Fort-de-
l'Ecluse et cinq cents ouvriers travaillent journelle-
ment aux réparations du côté de Neuve et de Rive. 
Ce sont les particuliers qui les fournissent à leurs frais. 
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Le gouvernement français est rétabli etc' est un Conseil 
de département qui remplace le préfet et ses bureaux. 
Nos syndics n'ont rien à faire; ils colportent leurs 
grands chapeaux militaires qui ont remplacé les 
perruques, et leurs rapières et leurs habits noirs. Il 
me semble qu'on n'est pas loin de se moquer d'eux. 
Il n'y a point du tout d'argent à Genève et on ne 
sait comment s'en procurer; personne ne paie ce qu'il 
doit. Je me trouve heureux de n'avoir point de dettes 
et d'avoir du bois, du vin, de la farine, etc., pour vivre. 
Je t'assure que nous serons tous bien proprement 
ruinés. Tout le monde dit que ce n'est rien lorsque cela 
arrive à tout le monde; cela est plus spécieux que juste. 
I7 janvier. - Il est très vrai, chère Rose, que le 
général Frossard ait endossé son vieil uniforme autri-
chien 1 et se soit fait loger ici par billet. C'est Mme 
Finguerlin-Lullin qui a eu le bonheur de le recevoir; 
il lui a dit qu'il lui fallait un pot de confitures, des bis-
cuits et du vin d'Espagne pendant la nuit. On n'a pu 
lui donner que des pommes cuites, les confitures étant 
une denrée inconnue ; on est fort indigné de cette 
indiscrétion. 
La tentative d'établir une communication avec 
Lyon a échoué. Martin-Fazy était parti d'ici avec un 
officier et des passeports autrichiens ; il n'a pu 
pénétrer sans risques que jusqu'à Meximieux et a 
rapporté toutes les lettres qu'on lui avait données; 
1 Il avait quitté, depuis longtemps, le service autrichien. 
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mais, comme nous saurons l'entrée du comte de Bubna 
à Lyon avant que je ferme cette lettre, la communica-
tion avec cette ville se rétablira naturellement. 
Je t'ai déjà dit que le gouvernement départemental 
de Napoléon est rétabli dans son intégrité; c'est en son 
nom qu'on rend la justice, qu'on lève les impositions 
et fait la police. Qu'importe le nom aux vainqueurs ? 
c'est le pain, la viande, le foin, etc. qu'ils veulent, et 
il est plus sûr de les avoir en suivant à ce qui est établi. 
D'ailleurs, la Savoie et le Pays de Gex, qui faisaient 
partie du département, seraient sans gouvernement 
si Genève était rétablie en république, et elle payerait, 
à elle seule, l'énorme dépense des Autrichiens. 
On fait de grands magasins; Saint-Pierre est rempli 
de farines et de foin; je ne sais pas ce que nous mange-
rons au mois de juin. 
Nous avons été bien heureux à Saint-Jean, et j'en 
remercie Dieu ; on ne nous a pas encore demandé des 
ouvriers, comme à tout le monde, pour travailler aux 
fortifications qu'on répare à force. 
On nous ferme les portes à cinq heures. La comédie 
se rouvre aujourd'hui, pour désennuyer les officiers 
autrichiens à qui on ne fait aucune politesse. 
On n'entend parler que de réformes; adieu les goû-
ters, etc. 
Les Cramer-Audeoud ont retrouvé leur fils 1 dans 
Erfurt, c'est tout un roman. 
1 Auguste Cramer. 
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Si tu peux nous acheter un pain de sucre de sept 
à dix livres à 24 batz la livre ou au-dessous, fais-le, il 
coûte environ dix florins ici. 
Je me suis vanté un peu trop tôt de la virginité de 
Saint-Jean à l'égard des troupes. Un officier joli, 
jeune, et parlant très bien français, deux domestiques, 
deux cavaliers et huit chevaux du régiment du grand 
duc de Wurtzbourg-Cavalerie sont arrivés. Je me 
suis de suite occupé à les arranger ; mais voilà-t-il 
pas qu'après avoir rempli leurs panses et celles de 
leurs chevaux, ils nous quittent pour aller à Carouge où 
ils auront le plaisir d'être tous ensemble. Quatre jours 
de séjour ne nous auraient pas laissé un brin d'avoine 
et un peu de foin pour mes vaches; aussi je ne les 
regrette point, quoique j'eusse cherché à en tirer parti 
du mieux possible. 
Je n'ai point été à la ville aujourd'hui,_ayant été 
sommé, par nos voisins d'Hauteville [aux Délices], 
d'aller dîner avec eux et le colonel du régiment qui 
est logé chez eux avec six hommes et onze chevaux; 
mais il n'a point paru, quoique tout son monde y 
soit, n'ayant point délogé comme de chez nous. 
24 janvier. - Nous avons reçu le paquet de sucre 
en bon état, chère Rose ; il est bon, à bon marché, 
je t'en remercie. Il nous permet d'attendre qu'il en 
arrive. Tu as bien raison de dire que c'est long d'at-
tendre toute une semaine pour savoir ce que nous 
faisons réciproquement, mais je tremble déjà des 
nombreux ports de lettres qui vont contre l'économie 
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ordonnée plus que jamais; malheureusement, on 
n'est pas maître de choisir entre la vie de l'âme et 
celle du corps; sans ce dernier, l'autre n'est plus de 
ce monde ; il faut donc commencer par le commence-
ment, c'est-à-dire par vivre. C'est à cela, exclusive-
ment, qu'il faut destiner les quatre sols qu'on a, afin 
de voir la fin de ce grand mouvement et de la grande 
révolution qui s'opère. Les alliés s'occupent peu des 
intérêts particuliers. Nos vœux doivent maintenant se 
porter pour que la révolution complète, c'est-à-dire 
le renversement de Bonaparte et de son gouvernement, 
se fasse tôt et tôt. Plus l'opération sera longue plus 
elle sera douloureuse. 
Nous sommes fort tranquilles ici. On nous traite 
un peu en pays conquis: on a levé des réquisitions 
en argent et en nature. ]'ai payé déjà vingt-huit francs 
pour ma part, outre les frais du logement des troupes 
chez les particuliers. On espère que Lyon nous donnera 
un peu d'argent dont on manque tout à fait; on dit 
que, dorénavant, nous ne payerons que les contribu-
tions ordinaires sur lesquelles on prélèvera ces frais 
d'administration, etc. Le surplus sera donné aux 
Autrichiens. Dans peu de temps tout l'argent mon-
nayé sera enlevé et il serait impossible de payer les 
contributions si elles n'étaient pas en entier dépensées 
dans le pays. Tout commerce, toute industrie sont 
arrêtés et la masse des oisifs, que cet état de choses 
crèe, est encore augmenté par les réformes que cha-
cun fait dans son domestique. Heureusement que 
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les vivres sont à très bon compte : le pain à cinq sols, 
le blé à trente-huit florins la coupe. J'ai acheté six 
coupes d'avoine bonne à neuf florins six sols; les 
volailles, la viande à l'avenant. Personne ne fait 
d'habit neuf et on n'achète rien. Si l'état actuel 
durait six mois, et en supposant, ce qui est bien vrai-
semblable, qu'il existe dans toute l'Europe à peu 
près, dans quelle misère nous serions plongés! C'est 
pourquoi nous devons souhaiter ardemment que les 
alliés ne trouvent point d'obstacles. 
On dit que Genève, avec son territoire, formera 
un vingtième canton suisse. Dieu le veuille et surtout 
qu'on lui donne un gouvernement tout fait; car, 
plus il sera composé de parties hétérogènes, moins 
on s'entendrait sur la formation du gouvernement. 
L'un le voudrait démocratique, l'autre aristocratique, 
un troisième mêlé. Les Genevois, Savoyards et habi-
tants du Pays de Gex ont des vues, des intérêts, des 
préjugés différents. Je conclus de là qu'il n'y a que 
le vainqueur qui puisse et même qui ait le droit de 
nous donner un gouvernement. 
Je trouve que les alliés mettent beaucoup de 
sagesse dans ce qu'ils font ; s'ils persévèrent et s'ils 
savent garder ce qui est bon et n'ôter que le mauvais, 
nous applaudiroris de bon cœur à leurs succès. L'en-
trée à Bourg et à Lyon, faite avec tant d'ordre et 
si paisiblement, semble être un garant que leurs pro-
clamations ne sont pas seulement des mots. 
M. de Bubna est revenu ici. Il paraît que, sur les 
2I 
représentations du maire de Lyon, il n'a pas voulu 
entrer dans la ville. Un général Augereau, qui n'est 
pas le maréchal ', est à Pierre-Seize avec un petit ras-
semblement de conscrits, de préposés de gendarmerie, 
d'où il menace de brûler le faubourg de Vaise si les 
Autrichiens entrent en ville. 
M. de Bubna a apporté les Moniteurs jusqu'au I3. 
On m'a dit qu'entre autres choses qu'ils contiennent, 
est l'aveu que l'armée française qui est à Metz, a dû 
changer de position, et que l'empereur Bonaparte a 
nommé un nouveau préfet de Genève. 
On annonce des Cosaques et des Baskirs; s'il est 
vrai, vous les verrez avant nous. 
On continue à réparer les fortifications. On travaille 
maintenant à la porte de Corna vin; il y a quelques 
centaines d'ouvriers. Quand finiront nos inquiétudes 
et quand se baissera la toile à la fin de ce grand drame ? 
JI fanvier. - Le sort de notre canton ne dépend 
plus, s'il en a jamais dépendu, de quelques paroles 
dites de telle ou telle manière ou par telle ou telle 
personne. Il est dans la poêle à frire avec le reste de 
l'Europe et Dieu sait quelle omelette en sortira. 
Ce n'est sûrement pas ceux qui, dans ce moment, 
tiennent le manche de la poêle, qui le savent. Ce 
que, faute d'un terme plus approprié, j'appelle le 
hasard, c'est-à-dire le résultat d'événements incon-
nus, en décidera plus sûrement. 
1 C'était bien le maréchal. 
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Nous saurons dans peu, si les menaces que les Autri-
chiens font de nous fortifier nous regardent. M. de 
Bubna me dit, l'autre jour, qu'il était obligé de faire 
quelques redoutes ou blockhaus à Saint-Jean, mais 
je présume que c'est sur nos pauvres voisins Baum-
gartner que tombera cette bombe. Les ingénieurs 
autrichiens doivent en conférer avec une commission 
de Genevois pour déterminer cet objet qui, à mon sens, 
n'a aucun but utile, puisque le corps de la place est 
en si mauvais état qu'il ne peut, sans danger, tirer 
un coup de canon ; mais les Français ont fait des 
blockhaus en Allemagne, c'est pourquoi il faut en faire 
en France. 
On traite Genève absolument comme un pays cori-
quis ; les impôts, les réquisitions, le logement des 
troupes, etc., pleuvent, et, dans peu, nous serons ton-
dus tout ras, sûrement. La réputation de la richesse de 
Genève est cause qu'on ne l'épargne guère. On oublie 
que la ruine de Lyon, Paris et autres places de com-
merce ruine Genève, qui n'a de ressources que dans son 
industrie; aussi les souffrances particulières étouffent 
presque l'espérance d'un meilleur avenir. 
Pictet-Diodati est toujours à Paris. L'empereur 
a dû lui dire : <<Vous avez un frère à Bâle, il y a des 
Pictet partout, et vos magnifiques Seigneurs se sont 
pressés de se remettre en place. Qu'ils n'oublient pas 
le sort qu'a éprouvé Hambourg!)) 
Prie d'Ariens d'avoir la complaisance d'écrire, par 
la poste, à M. Fatio-Rigaud chez Pasteur, Jolivet 
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et Oe, un mot, chaque fois qu'il saura, d'une manière 
positive, qu'il arrive des troupes à Lausanne, et leur 
nombre. Il n'est pas nécessaire qu'il signe; seule-
ment deux lignes. La Commission pour les logements 
ne peut pas obtenir des Autrichiens qu'ils l'en 
informent d'avance, ce qui la met souvent dans un 
grand embarras. 
J'arrive de la ville. Les Autrichiens ont déjà fait 
des réquisitions de bois, d'outils et d'ouvriers. On 
donne des soirées à M. de Bubna. 
J'ai entendu lire les réponses des empereurs à nos 
alliés 1 • Ils disent tous que l'indépendance de Genève 
et sa prospérité future, sont assurés et que le rétablis-
sement de l'ordre et de ce qui existait avant, se ferait 
d'une manière à ne laisser de regrets qu'aux insensés 
et qu'il serait permanent. Le discours d'Alexandre 
est de beaucoup le mieux et le mieux pensé. 
Dimanche 6 février. - La victoire du rer courant 
et l'enlèvement de tous les canons de la république 
de Genève, qu'on transporte à Lausanne, ne parais-
sent pas avoir changé en rien le plan de fortifications 
des Autrichiens. 
J'ai dîné, hier samedi, avec l'officier du génie qui 
est chargé de cette besogne chez Mme de Cazenove, où 
il loge. Je n'ai pu en tirer aucune lumière sur ce qu'il 
se propose de faire, ni lui faire comprendre le malheur 
qui résulterait pour moi si on touchait à Saint-Jean 
1 Lire : à nos députés auprès des alli?s. 
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où il a été il y a quelques jours et qu'il dit fort bien 
connaître. Seulement, il a dit qu'il ne fallait pas atten-
dre, puisqu'ils n'avaient pas ménagé leur propre 
pays, qu'ils auraient plus de considération pour ces 
pays conquis. Il m'a fait, là-dessus, une longue énu-
mération des châteaux et maisons de campagne qu'il 
avait rasés et détruits en Bohême. Il dîne, demain 
lundi, avec nous; je verrai s'il y a moyen de lui faire 
entendre raison. Cent louis seraient un puissant argu-
ment, mais où les prendre et comment les offrir? 
On dit qu'il ne serait point aussi embarrassé pour les 
prendre. 
Ils ne peuvent pas toucher à Saint-Jean sans le 
ruiner de fond en comble; ils parlent d'ôter les toits, 
de les couvrir de poutres et de gazon, d'y faüe une 
plateforme pour y placer du canon, et de créneler 
les murs. Il faudra donc tout sortir, et cela d'un jour 
à l'autre, meubles, bois, foin, vaches, etc. etc. Où 
porter tout cela ? car, pour le vendre, il n'y a pas 
moyen, l'argent n'existe pas; il faut aller bien loin 
pour n'avoir pas ce crève-cœur sous les yeux, et 
puis il faudra gagner sa vie, après la ruine d'un pareil 
événement. 
Nous n'avons point de lettres d'Angleterre, et pas 
moyen de tirer un sol de ce pays. La Commission cen-
trale, qui est le gouvernement actuel, paraît vouloir 
admettre le principe des indemnités pour les lieux 
qui seront saccagés pour le bien public ; elle est sans 
moyens pécuniaires. Les Autrichiens n'attendent 
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pas même que le blé soit mûr. Genève a déjà payé 
cinq à six cent mille francs et on continuera à l'épuiser 
de toutes les manières ; toute industrie est suspendue, 
les ouvriers sont dans la plus profonde misère. On 
nous dit : << Attendez, il faut tout sacrifier au fait 
militaire. >> J'ai écrit à M. de Metternich et à Pictet 
de Rochemont sur Saint-Jean. J'attends qu'il soit 
décidé qu'on me chasse pour faire porter mes lettres. 
Je ne m'endors pas, pauvre Rose. 
Pictet, le fils de notre cousin le syndic, colonel dans 
la garde de Napoléon, époux [fiancé] de Mlle Menet, 
a été blessé grièvement le 12, près de Langres, où il 
est, à ce qu'on croit et espère. C'est un événement, 
aussi triste qu'il est romanesque. Il est impossible 
de ne pas compatir à la douleur de cette pauvre fille. 
Quant au père, il dit que ce n'est rien. Hélas ! c'est 
qu'il héritera de son fils. 
Lundi 7 février. - J'en étais là de ma lettre, chère 
Rose, lorsque nous avons vu une demi-douzaine 
d'oiseaux de mauvais augure, comme les appelle 
Mlle Moré 1 • C'était le colonel Falon et le major qui dîne 
ici demain, officier du génie, et le prince de Lœwen-
stein et autres, pour nous signifier qu'il fallait quitter 
la place parce que, dans deux ou trois jours, on allait 
commencer les travaux, sur lesquels ils se sont expli-
qués. 
Ils ouvrent une tranchée et font un parapet en face 
1 Gouvernante chez M. de Constant. 
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du Rhône, coupent le petit bois et les plantations. 
Ils font un semblable ouvrage sur le ravin de Sous-
Terre et nous entourent d'autres ouvrages par der-
rière. Ils ne feront rien aux bâtiments, pour le moment, 
mais il n'en faut pas moins quitter la place, parce 
que, entourés de mille ouvriers et de tous ces remue-
ments de terre dans le mauvais air, le spectacle nous 
tuerait; nous aurions trop à souffrir. J'ai été porter 
ma lettre pour M. de Metternich à M. le comte de 
Bubna; il m'a promis de l'expédier et d'appuyer son 
contenu. L'intérêt général qu'on nous témoigne adou-
cit un peu l'amertume de ce moment, mais le mal est 
grand. Car, nous ont dit les ingénieurs, il vous faudra 
trois ans pour défaire ce que nous allons faire, parce 
que vous n'aurez pas quinze cents ouvriers comme 
nous. 
Lundi soir. - Le major du génie a dîné avec nous. 
J'aurais voulu savoir positivement en quoi consis-
teront les ouvrages, quand on commencera le travail 
et combien il emploierait d'ouvriers à cela. Il n'a 
fait que des réponses vagues : <<On commencera le 
plus tôt possible ; on emploiera le plus de monde pos-
sible et on fera le plus possible, en usant de tous les 
ménagements possibles, pour faire le moins de mal 
possible. l> Tu vois que nous ne sommes pas fort avan-
cés, et pourtant que de choses nous aurons à faire 
en bien peu de temps ! 
M. de Bubna assure qu'on s'occupe de la paix, 
que Caulaincourt était à Joinville avec M. de Metter-
nich, occupé de ce bel œuvre. Il faut avoir bon courage 
pour y croire. Je suis bien fâché, chère Rose, d'être 
obligé de te dire des choses si tristes, mais il faut nous 
dire tout, partager tout, être de moitié dans tout 
et nous aimer par dessus tout. Nos amis se montrent 
à merveille : c'est à qui nous offrira aide et secours, 
maison, chevaux, etc., argent même, tout. 
Mercredi 9 février. - Je rencontre Henry de 
Crousaz dans la rue, chère Rose; je profite de son 
prompt retour pour te dire que rien n'a changé dans 
notre situation désastreuse, sinon que nous [nous 
voyons] obligés d'accepter l'offre de Mm• Pigott 
d'aller à Penthes, où nous serons dans peu de jours 
à son ménage. Je serai à même, de là, de veiller sur 
mes intérêts à Saint-Jean et de prévenir le mal non 
commandé. 
Nous avons commencé à démeubler aujourd'hui; 
demain nous emballons et après-demain nous charrions. 
J'ai vendu vaches et fourrages, car il faut faire de 
l'argent et simplifier les affaires. Dieu sait si nous serons 
jamais à même de rentrer à Saint-Jean, tant il y 
aura à y faire pour le mettre dans l'état où il est 
aujourd'hui. 
Ils ont commencé aujourd'hui à la Servette et aug-
mentent tous les jours le nombre des ouvriers qu'ils 
demandent. 
Vendredi II février. - Les ouvrages vont grand 
train chez Dufour, à la Servette, chez Melly et Gui-
gonat ; nous n'avons point encore vu d'ouvriers, mais 
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je m'attends à les voir demain ou dimanche, car tous 
les iours sont bons pour la destruction. Nous sommes 
fort avancés dans nos emballages. Le vin, les verres, 
les porcelaines sont en caisses, les meubles prêts à 
être transportés. Il nous faudra du foin pour Pan 1 à 
Penthes où mes femmes iront, à la première apparence 
d'ouvriers. Je suis fatigué, excédé de tout ceci, chère 
Rose. 
Genève devient très pénible à habiter ; le malheur 
se propage, le mécontentement et aussi la misère. La 
dureté avec laquelle nos libérateurs nous traitent, 
navre surtout ceux qui avaient rêvé le bonheur avec 
l'indépendance. 
Il est arrivé un nouveau général, du même grade 
que M. de Bubna ; il vient, dit-on, pour le remplacer. 
On espère toujours des nouveaux venus; Dieu veuille 
qu'on ne se trompe pas. 
Il est parti une députation auprès des empereurs, 
pour représenter contre l'enlèvement des canons et 
contre les fortifications. J'attends une réponse de M. de 
Mettemich à mes représentations. Pensera-t-on à un 
pauvre individu qu'on ruine avec tant de facilité et 
sans aucune utilité apparente ? 
Il faut du courage pour supporter sans murmures 
un tel renversement. La vie perd bien de son prix lors-
qu'on est, à mon âge, chassé d'un domaine chéri, où 
on croyait finir en paix ses jours. 
1 Cheval. 
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Nos domestiques sont dans une grande affliction. 
La pauvre Jeanne ne cesse de pleurer. Les fortifi-
cations sont une calamité publique : des gens, que je 
ne connais point, m'arrêtent dans la rue pour me faire 
leur compliment. 
Dimanche IJ février. - J'ai quelque regret à 
l'argent que te coûtent mes lettres, chère Rose; on ne 
sait pas comment se refuser le plaisir de communiquer 
ses peines et ses idées à ceux qu'on aime. Nous avons 
profité de la belle journée d'hier pour envoyer trois 
gros chars de caisses, coffres et matelas. Aujourd'hui, 
nous avons fait partir le piano; demain, six chars 
suivront, et je commence à emballer la bibliothèque. 
J'ai envoyé chez nos voisins des Délices nos bancs, 
nos chaises de jardin et nos tableaux et portraits de 
famille. J'enverrai chez les Cayla nos autres chars, 
tombereaux, etc. de campagne. Les vases iront aux 
Délices, tout le reste ira à Penthes; ainsi tout s'avance 
pour la catastrophe. Dès que les ouvriers arriveront, 
Ninette et les petites s'en iront. Je resterai avec Jean-
Marc, Jeanne, Fauchette et Petit-Jean. On mettra 
un lit pour moi dans le petit salon ; tout le reste de la 
maison sera vidé et puis nous verrons. Ils travaillent 
dans la campagne Jaquet, malgré le dimanche. 
On a fait ce qu'on a pu pour les engager à ne pas 
violer le sabbat, mais sans succès. On va faire exper-
tiser les lieux qu'on va détruire, afin de constater 
leur état avant les ouvrages et évaluer, après, le dom-
mage fait. Jusqu'à présent il n'est venu personne. 
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Nous ne sommes point encore jalonnés. Nous avons 
tous bon courage et une vraie résignation. 
Avez-vous su le beau dévouement des soixante 
jeunes filles de Langres, qui se sont offertes pour soi-
gner les malades de la fièvre nerveuse, qui étaient 
abandonnés et dont les deux tiers ont succombé? 
Le grand Pictet, qui a été blessé d'une balle au tra-
vers du corps, et qui est à Langres, soigné par la nièce 
de l'évêque de Nantes, écrit des choses bien touchan-
tes sur ce beau dévouement. 
Cette fièvre commence à faire parler d'elle ici. 
Les docteurs Coindet, Colladon et Fine en sont atteints, 
Mme Grenus-Saladin en est morte avant-hier; mais 
elle n'est point encore épidémique, ni répandue. On 
y donne une attention scrupuleuse. 
Les curieux abondent sur la terrasse pour voir, 
comme me disait hier un Hollandais, ce beau lieu 
avant qu'on le détruise. 
Lundi I4 février. - Ce matin, les officiers du génie 
et un nouveau général auüichien sont venus sur la 
terrasse. Ils disent qu'ils ne commenceront les ouvra-
ges que dans quelques jours. 
M. de Bubna va enfin partir pour entrer à Lyon. 
Il est possible que cela nous soulage un peu. 
Lundi 2I février. - Il me semble que les ingénieurs 
ne sont pas décidés sur les ouvrages qu'ils veulent 
faire ici. La terre leur manque parce que les ravins, 
tout faits, ne leur en donnent point ; il me semble 
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qu'ils ont l'intention d'user de ménagements et il est 
difficile de ne pas espérer que ce projet sera abandonné 
avant que d'être commencé ou au moins achevé. 
Nous sommes fort dérangés de nos occupations 
habituelles ; les leçons de mes filles sont interrompues 
en grande partie; nous avons cru, il y a huit jours, 
que les ouvriers viendraient le lendemain. 
Cette affreuse peste n'est ici que dans les hôpitaux 
et on espère qu'avec le secours de cette bise, dont 
pour la première fois nous disons du bien, elle ne 
s'étendra point. M. Fine en est mort. 
Lundi soir. - Mon espoir d'un retard, qui pourrait 
amener quelque changement dans le plan de notre 
destruction, a été de courte durée, ma pauvre Rose. 
Les voilà à l'ouvrage, traçant le plan et, demain, 
ils commencent le travail avec des centaines d'ouvriers. 
La mère et les filles partent demain pour Penthes avec 
ce qui nous reste d'effets ici; moi, je reste pour tâcher 
d'organiser un peu de règle et de méthode. 
Le récit des maux que tant de gens, dans tant de 
pays, sont appelés à souffrir, ne rend que plus tristes 
ceux qu'on éprouve. Il est donc encore plus triste de 
voir les beaux environs de Genève détruits parce que 
le même malheur est arrivé à Hanau, Leipzig, etc. 
Mardi 22 février. - Déjà le jardin potager est 
dévasté, les arbres arrachés ou coupés, mais les ouvra-
ges mêmes paraissent peu considérables, s'ils se bor-
nent à ce qui est tracé. On fera demain une expertise 
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pour établir des indemnités. Une fois les ouvrages 
achevés, nous pourrons revenir chez nous, si les choses 
restent comme elles sont maintenant. 
Les Français, renforcés, se sont avancés du côté de 
Chambéry et de Lyon; il y a eu quelques affaires qui 
ont amené quelques centaines de blessés dans nos 
hôpitaux. Revilliod est mort ; Colladon donne des 
espérances de rétablissement. 
T'ai-je dit que M. de Bubna avait reconnu formelle-
ment l'indépendance de Genève de la part des alliés, 
ce qui place nos syndics dans une situation moins 
douteuse et moins pénible? On attend beaucoup de 
troupes qui viennent de votre côté. 
Penthes, dimanche 27 février. - Nous sommes dans 
un moment bien critique : toute la journée d'aujour-
d'hui dimanche et même à présent qu'il fait nuit close, 
nous avons entendu et entendons la fusillade et la 
canonnade. Les Autrichiens occupent Collonges et 
s'étendent jusqu'à Saint-Julien. Les Français sont 
à Moisin au pied du Salève, s'étendant vers Viry ; 
ceux-ci sont, dit-on, au nombre de dix mille et ont 
quatorze pièces de canon et beaucoup de paysans 
armés. Les Autrichiens sont six à sept mille avec vingt-
huit pièces de canon et plus de cavalerie que les 
Français; les Autrichiens ont déjà coupé les ponts 
d'Etrembières, de Sierne et. celui de bois de l'Arve. 
Les canons de Genève que les Autrichiens n'ont pas 
emmenés sont partis cette après-midi pour aller les 
soutenir. 
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On dit, car tout ce que je te dis repose sur des on 
dit, que M. de Bubna n'est point inquiet et ne 
bouge pas de son lit. Il attend mercredi une colonne 
de huit à dix mille hommes, qui lui donneront une 
supériorité suffisante pour reprendre l'offensive. On 
dit aussi qu'une colonne de Français, arrivée à Morez, 
descend la montagne pour prendre les Autrichiens à 
dos. M. de Bubna veut défendre Genève et s'y prépare. 
Nous sommes heureux d'être à Penthes et que les 
circonstances nous aient obligés de démeubler complè-
tement Saint-Jean. 
Les travaux [de Saint-Jean] continuent avec la 
même activité, mais, malgré le grand nombre d'ou-
vriers, l'ouvrage va lentement. Si les Autrichiens sont 
forcés à la retraite vous deviendrez, comme nous, le 
théâtre de la guerre. 
N'est-il pas à craindre que l'on ne prenne le parti 
des Français et que le projet d'amender la constitu-
tion ne soit mis de côté? Ce n'est pas le moment, 
chère Rose, de traiter le chapitre de la politique, car 
qu'est-ce que la politique à côté des dangers et des 
maux dont nous sommes accablés? Il ne s'agit pas 
de savoir ce qui est le meilleur à faire, mais si on vivra 
et si on aura un morceau de pain à donner à ses enfants. 
Tu comprends dans quel émoi on est à Genève: tout 
le monde fuit, emporte et cache. Pour nous, nous 
restons paisiblement à Penthes, bien convaincus qu'il 
ne faut pas aller au devant des maux inconnus. 
Dans quel temps nous vivons, pauvre Rose ! Encore 
II 
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si nous étions réunis. Le mal est réparable encore ; 
la paix attendue, disent M. de Bubna et autres, peut 
arrêter le mal et nous ramener [chez nous]. 
Vous êtes bien mal informés sur les ouvrages que 
l'on fait à l'entour de Genève. Le premier est dans 
une vigne chez Dufour, près du chemin de Suisse. Le 
second dans Beaulieu, où on a coupé de beaux arbres; 
le troisième dans une vigne à la Servette ; le quatrième 
à Châtelaine Surinam, à moitié dans une vigne de 
M. Melly, l'autre moitié chez Pictet-Diodati dans un 
champ, le cinquième chez M. Guigonat, ci-devant 
J aquet, en dedans du portail, entre lui et la maison, 
d'un côté du mur à l'autre, et le sixième dans le jardin 
potager de Saint-Jean et dans la pièce de M. Diedey, 
le long du chemin qui va à Sous-Terre et le long de 
notre mur d'enceinte. On n'a point touché aux arbres 
dans une [seule] promenade ni à ceux de nos environs. 
Lundi matin, 28 février. - Nous attendons les 
nouvelles de la ville. Voici la première édition : << Les 
Français peu nombreux ont été repoussés avec perte, 
hier, d'Archamps qui a été pris et repris trois fois. 
Ils se retirent sur Annecy. Il arrive des prisonniers 
à Genève. 
Nos syndics et Conseil provisoire ont abdiqué 1 • 
Il paraît que la peur a causé cet acte de faiblesse. Cela 
me paraît une tache ineffaçable ; quel crédit, quelle 
1 Nouvelle prématurée, le Conseil provisoire ne résigna 
ses fonctions que le 2 mars. 
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confiance aura-t-on en ceux qui abandonnent la chose 
publique au moment du danger, si la paix établit 
l'indépendance de Genève ? Tout cela dégoûte fort de 
ce pays, soit qu'il redevienne français ou genevois. 
Saint-Jean détruit, par là-dessus, nous en chassera 
bien sûrement. 
Pictet de Rochemont et le petit Lullin d'Archamps 
sont arrivés cette nuit de Chaumont, où le quartier 
général était revenu, sans bataille disent-ils. Cette 
reculade sauve Paris et même la France, qui va se 
mettre toute entière sous les armes. 
M. de Bubna a déclaré la ville en état de siège. 
Mardi soir [Ier marsF. - Es-tu bien inquiète de 
nous, pauvre Rose ? Je voudrais te rassurer autant 
que je le suis. Et pourquoi le suis-je? C'est que je suis 
à même de juger notre position, et la voici : les Fran-
çais, qui s'étaient retirés derrière une petite rivière, 
qui s'appelle les Usses, se sont portés en avant ce 
matin et ont attaqué les Autrichiens à Saint-Julien, 
entre neuf et dix heures. La fusillade et canonnade 
a duré, avec une extrême vivacité, jusqu'à la nuit, sans 
que les Autrichiens aient fléchi d'un pas, quoique 
moins nombreux. J'ai vu, de mes yeux, avec le téles-
cope, toute l'affaire, comme si j'y étais. Les combat-
1 Cette lettre est datée, par Constant, du mardi soir 21 février 1814 ; or il n'y a pas de mardi 21 février et en en comparant le contenu avec les témoignages contem-porains, on voit que cette lettre doit avoir été écrite le mardi 1er mars au soir. 
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tants étaient séparés par un ravin que ni les uns ni 
les autres n'ont voulu passer. Il y a eu cependant 
quelques prisonniers de faits par les Autrichiens, que 
j'ai vus. J'ai aussi vu un chariot de blessés qu'on 
transportait à l'hôpital de la Fusterie, c'est-à-dire 
l'église qui vient d'être arrangée pour cela. Il ne se 
passe rien du côté du Fort-de-l'Ecluse, où les Autri-
chiens sont, pas même de défense. 
On assure, et vous le saurez avant nous, qu'il arrive 
un renfort de sept à huit mille hommes demain ou 
après-demain ; cela nous délivrerait pour longtemps 
des canonnades que nous voyons et entendons jour-
nellement. 
Les travaux continuent à Saint-Jean, mais assez 
lentement, faute d'ouvriers qui sont retournés chez 
eux, parce que leurs villages sont les lieux où on se 
bat. On a démoli en partie le mur de Delarue Sous-
Terre, pour pouvoir y placer des tirailleurs et même 
des canons. 
MM. Des Arts, Gourgas, syndics, deux De la Rive, 
Falquet, Boin, Schmidtmeyer, conseillers, ont aban-
donné la république qu'ils ont crue à l'agonie. Ose-
ront-ils y revenir si elle en réchappe ? D'un autre côté, 
la police de la ville, tous les attributs et fonctions de 
la mairie et la garde nationale ont été remis aux syn-
dics et Conseil par M. de Bubna au nom des alliés. 
On dit que la France renonce à l'Alsace, à la Lor-
raine, ainsi qu'à toutes ses conquêtes depuis 1792, ce 
qui assurerait l'indépendance de Genève. La voudra-
I8I4 37 
t-on depuis que les magistrats l'ont abandonnée? 
Beaucoup de gens ont quitté la ville et un plus grand 
nombre en a fait sortir ses effets. Les voitures sont 
sans prix. Les personnes à mauvais nerfs sont bien à 
plaindre, elles sont bien malheureuses, font et disent 
bien des sottises. 
Vicat, père et fils, sont partis enchaînés pour Fri-
bourg-en-Brisgau, pour avoir fait bien des sourdes 
pratiques au détriment des alliés. Ils payeront ainsi 
toutes leurs fredaines, etc., d'un seul coup. On a 
fait grâce à un espion, ce matin, lorsqu'il était à ge-
noux et sur le point d'être fusillé. Les Autrichiens 
se battent très bien. 
On écrit de Paris qu'on y est tranquille et qu'on 
ne croit pas que les alliés y arrivent. Si tu apprenais 
que les Français sont à Genève, fais dire à la poste de 
ne pas envoyer les lettres pour nous et prie qu'on te 
les délivre ; tu nous les garderas. 
Jeudi 3 mars. - Les Autrichiens, retirés derrière 
l'Arve dont on a brûlé tous les ponts, en empê-
chent le passage. Ils ont placé des canons sur la 
terrasse Pictet, à Champel, et les remparts sont armés. 
Les Français sont dans Carouge et au Bois de la 
Bâtie. Ils ont pris le Fort-de-l'Ecluse avant-hier et 
s'avancent, au nombre de quelques milliers. Ils étaient 
hier à Choully, Bourdigny, mais sans artillerie. Les 
Autrichiens sont à Meyrin, Vernier, Cointrin et 
Ferney, et dans les positions près de la ville, qu'ils ont 
commencé de fortifier. Ils ont placé du canon dans les 
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lieux les plus faciles à défendre. Les ouvrages conti-
nuent à Saint-Jean; on a amené deux pièces de canon 
sur la terrasse, derrière les saucissons, mais on les a 
emmenées. 
Il n'y a plus rien du tout à Saint-Jean. La biblio-
thèque est chez Dailledouze-Falquet, les glaces en ville; 
il n'y a plus que les domestiques qui ont été bien mal-
traités par un gros piquet d'Autrichiens, qui ont fait 
les cent dix-neuf coups, comme disent ces pauvres 
gens, pour avoir ce qui n'était pas dans la maison. 
On nous annonce des renforts qui doivent arriver 
par la Suisse ; vous le saurez donc avant nous. Quel-
ques milliers d'hommes suffiraient pour éloigner les 
Français. L'opinion est partagée sur les projets de 
M. de Bubna. Les uns disent qu'il veut se défendre jus-
qu'à l'arrivée des renforts, d'autres qu'il va remettre 
la ville. 
Déjà les syndics et Conseil se sont démis en les 
mains du gouvernement provisoire et tous, six ou sept 
exceptés, sont partis. 
M. Couchaud, cet ingénieur français que nous 
avons vu si souvent à Saint-Jean, est venu, les yeux 
bandés, en parlementaire, à M. de Bubna. Il a été 
renvoyé sur-le-champ. On ignore le sujet de son mes-
sage, peut-être de sommer la ville. 
On dit que les alliés ont eu de grands succès après 
le zr et qu'une colonne de vingt-sept mille hommes 
marche sur Lyon. 
Dimanche 6 mars. - Les Français sont à Farges 
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et à Collonges, sur la rive droite du Rhône et le long 
de l'Arve de l'autre côté. Ils sont établis dans le Bois 
de la Bâtie, où ils ont déjà coupé beaucoup de bois 
et où ils ontfait, sûrement, des ouvrages qu'on discerne 
mal, parce qu'ils sont encore masqués. Je présume, si 
rien ne dérange leurs projets, qu'ils tenteront le pas-
sage de l'Arve, qui est guéable en beaucoup d'endroits. 
Dans ce but, ils érigent des bâtisses pour protéger 
le passage. 
Il y a une batterie de canons et des obusiers sur la 
terrasse de Saint-Jean, et une autre sur Champel, qui 
menacent le Bois de la Bâtie et défendent le pont de 
pierre de Carouge. Le pauvre Saint-Jean n'est plus 
reconnaissable. Cent hommes d'artillerie occupent 
le bas de la maison ; ils font du feu dans toutes les 
chambres et y font leur cuisine. Il y a un feu dans la 
cuisine, trois bivouacs dans les vergers. On a bu un 
tonneau de vin, mangé toutes les provisions qu'ils ont 
trouvées dans la maison ; vingt chevaux mettent fin 
à mon foin, ma paille et mon avoine, et les huit feux 
brûlent mon bois. Nous avons tout sorti et j'ai éva-
cué mes poules, sans coup férir. Je me plaindrais à 
peine de tant de souffrances, si ces gens, après avoir 
tout pillé et mangé, ne battaient pas les domestiques 
pour avoir de nouvelles provisions, comme si je pou-
vais tenir table ouverte pour trois cents ventres affa-
més. 
J'ai prié M. de Bubna de prendre mes bâtiments sous 
sa protection et d'empêcher les mauvais traitements 
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inutiles; il a eu égard à ma demande, il m'a répondu 
avec beaucoup de politesse, et le désordre a cessé. 
Il y a constamment une multitude de monde à Saint-
Jean: les curieux de Genève, au nombre de quelques 
centaines, nous envahissent de tous côtés; nous avons, 
en outre, deux cents ouvriers qui travaillent à la re-
doute, et puis la garnison. Nos vergers, la cour, la 
terrasse et les jardins ne sont plus qu'un marais fan-
geux. Heureusement que l'on n'a coupé aucun arbre 
sur la terrasse, dans les vergers et les bosquets ; mais si 
l'on tire sur la batterie qui est sur la terrasse, com-
ment la maison échappera-t-elle? Cependant nous 
pouvons, tout à coup, échapper à tant de maux par 
la retraite des Français et encore mieux par la paix. 
Les succès des alliés, à la grande armée, décideront notre 
sort. Il serait affreux de voir les Français rentrer à 
Genève. Je ne le crains pas du tout. Il me semble que 
les moyens et le désir d'une forte résistance existent. 
Nous verrons demain lundi. 
Lundi 7 mars. - Voici lundi venu, qui n'a pas 
apporté de changement à notre sort; point de musique 
de coups de fusils et de canons ; chacun travaille de 
son côté à se défendre de son mieux. Il nous est arrivé 
quinze cents hommes de renfort qui seront, dit-on, 
suivis d'autres. 
On a publié un bulletin, aujourd'hui, de la bataille 
qui a eu lieu le 3, près de Troyes. Napoléon trouvera 
sa retraite difficile. 
Le même jour, les Autrichiens marchèrent en force 
le long de la Saône, à la rencontre d'Augereau, qui avançait de Lons-le-Saunier vers Poligny. Le géné-
ral autrichien Bianchi marchait sur Mâcon. Ces mou-
vements forcèrent à la retraite les corps qui nous entourent. Il ne faut pas moins que tout cela, pour 
arrêter les désastres particuliers dont nous sommes 
accablés. Les vivres deviennent rares et les réquisi-
tions et logements de troupes tombent, bien injuste-
ment, sur ceux qu:l n'ont pas abandonné leur domi-
cile. 
Nous trouvons que nous avons bien fait de rester 
à portée de veiller à nos intérêts. J'ai, je crois, sauvé 
bien du mal à Saint-Jean; tout est encore réparable avec le temps et de l'argent. Nous vivons fort tran-
quillement et ne voyons point de soldats, c'est beau-
coup dans ce temps. Nos domestiques sont établis dans la petite maison d'en haut, il n'y a plus que 
Jean-Marc à Saint-Jean. Les habitants des Délices y sont restés; le vieux général Canac [d'Hauteville] 
croit son honneur intéressé à rester à la bouche du canon. On croit que la batterie, sur la terrasse de Saint-
Jean, ne tirera point; M. de Bubna doit avoir fait dire 
au général Dessaix que, s'il tire sur la ville, il brûlera 
Carouge. 
Vendredi II mars. - Tu auras reçu ma lettre [du 7] un jour plus tard, ma pauvre Rose,parceque,lemardi, les portes de la ville restèrent fermées jusqu'à deux 
heures; tu juges que chacun fit ses conjectures sur 
la cause. On sait maintenant qu'il était parti, dans 
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la nuit, quinze cents hommes et quatre pwces de 
canon pour se porter, par les vallées derrière le 
Salève, sur Annecy, et menacer ainsi les derrières des 
Français qui sont toujours sur la gauche de l'Arve, 
et même on dit qu'ils ont été renforcés. Nos gens sont 
arrivés à leur destination sans coup férir. Leurs recon-
naissances sont entrées à Annecy où elles n'ont trouvé 
que quatre gendarmes. Les Français ont quitté tout à 
fait le Pays de Gex, au-delà même du Fort-de-l'Ecluse, 
qui est abandonné. Le général Bianchi, autrichien, à la 
tête de quatre-vingt mille hommes, marche sur Lyon. 
Les Autrichiens sont entrés, le 7, à Mâcon et à Bourg. 
Les travaux [à Saint-Jean] continuent et quand il 
dégèle, les environs de la maison sont un marais de ... 
sauf votre respect. Tous les arbres de la plaine de Châte-
laine, de la porte Corna vin et des Pâquis, du Pré l'Evê-
que, de Plainpalais et des Bastions sont à bas ou se 
coupent. La commune du Petit-Saconnex est mangée 
jusqu'au vif et presque détruite. Les réquisitions, les 
contributions se Buccèdent rapidement ; les fourrages, 
l'avoine commencent à manquer, mais Genève ne 
redeviendra pas française et cela console de bien des 
choses. Les campagnes en Savoie, de l'autre côté de 
l'Arve, mangées déjà par les Autrichiens, sont achevées 
par les Français beaucoup plus nombreux. 
J'ai reçu, hier, une lettre de recommandation du ba-
ron de W essen berg, ministre impérial de Londres, pour 
le comte de Bubna auquel je l'ai portée. Il m'a fort 
bien reçu, a témoigné des regrets de tout ce que nous 
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souffrions à Saint-Jean, et a fini par dire qu'il savait 
que je prenais la chose en homme d'esprit et que cela 
le porterait, d'autant plus, à me ménager autant que 
possible. Le chef du génie m'a assuré qu'on ne ferait 
point d'autres ouvrages à Saint-Jean. 
Dimanche IJ mars. - Tu auras su, par ma lettre 
de vendredi, que nous ne sommes point encore délivrés 
des Français qui sont encore, en grand nombre, en 
Savoie, à Carouge, au Bois de la Bâtie, et qu'entourés 
de nos défenseurs au bivouac, en patrouille, etc., ils 
sont tout aussi redoutables que leurs ennemis que 
nous ne voyons qu'à l'aide de nos lunettes. 
Hier samedi, un mésentendu pensa faire brûler le 
château de Tournay, et, d'un moment à l'autre, nous 
pourrons entendre ronfler le canon. 
Je ne vais plus à Saint-Jean, qui offre un spectacle 
déchirant pour un pauvre propriétaire ; on ne sait 
déjà plus où marcher, et c'est partout la même chose, 
dans et hors de la maison. 
Nos enfants sont fort sages mais perdent un temps 
précieux, sans qu'il soit possible de faire autrement. 
Les maîtres, qui n'ont rien à faire, n'osent pas venir 
si loin. 
Nous ne sommes pas les seuls qui souffrons de la 
présence des Autrichiens. Les campagnes du Petit-
Saconnex, de Plainpalais et de Savoie sont complè-
tement ruinées. Mme Revilliod a six cents hommes à la 
Tour [de Balexert], sur le chemin de Meyrin, qui vivent, 
se chauffent à ses dépens. 
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Les Micheli, à Landecy, avaient déjà donné aux 
Autrichiens, avant leur fuite, sept vaches, quarante 
moutons, deux cents coupes de blé, la plus grande 
partie de leur fourrage. On leur avait brûlé pour vingt-
cinq louis d'échalas et arraché les ceps de plusieurs 
poses de vigne pour se chauffer et bu tout le vin qu'ils 
avaient en cave. Ils ignorent ce que les Français 
auront fait ; on sait que les réquisitions ont été im-
menses. 
On vient de lever quarante mille francs sur les plus 
aisés de la ville. Quelques personnes - on dit douze-
ont dû payer quatre cents francs, en outre de toutes 
les autres levées déjà faites. Les habitants du Petit-
Saconnex payent trois cent cinquante francs par 
jour pour l'entretien des troupes qui l'habitent, 
indépendamment de ce qu'il en coûte à ceux chez 
qui elles sont logées. On a coupé tous les arbres d'agré-
ment appartenant au public pour bois de chauffage, 
et, pour comble de maux, on ne sait point où et quand 
cela s'arrêtera. Tout cela vaut encore mieux que de 
revoir les Français qui nous faisaient les mêmes maux 
et bien d'autres encore. 
Lundi I4 mars. - Je reviens de la ville. On dit 
qu'une estafette, arrivée à M. de Bubna, annonce 
que Blucher est à Meaux, Schwarzenberg à Melun et 
Bonaparte sur les hauteurs de Montmartre. On dit 
que les Français à Carouge ont reçu un bulletin qui 
les réjouit fort et qu'ils vont marcher sur le Faucigny. 
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Il est certain qu'ils sont encore au Fort-de-l'Ecluse, 
qu'ils n'ont jamais abandonné. On annonce des ren-
forts. 
M. Pictet de Rochemont va retourner auprès des 
ministres alliés ; ou en augure bien, amen. Adieu, 
ma pauvre Rose. Prie Dieu pour que nous soyons 
bientôt délivrés de nos amis et de nos ennemis, afin 
que je puisse aller vous embrasser; 
Jeudi I7 mars. - Nos émigrés reviennent avec 
un peu de honte d'avoir montré de la peur, d'avoir 
eu beaucoup à soufflir du froid, des mauvais gîtes 
et d'avoir dépensé beaucoup d'argent. Ils ne savent 
pas trop pourquoi ils sont revenus, car les Français 
sont toujours à Carouge et on a des inquiétudes sur 
ce qu'ils peuvent entreprendre. La misère est à son 
comble, les réquisitions augmentent avec la difficulté 
d'y satisfaire, le pays commence à manquer de fourra-
ges, malgré le nombre de vaches et de bestiaux qu'on 
a tué. 
J'ai été, aujourd'hui jeudi, à Saint-Jean, par le plus 
beau temps du monde; le spectacle en était d'autant 
plus triste; les ouvrages se continuent avec une acti-
vité redoublée. Rien n'est plus triste que le spectacle de 
tant de campagnes ruinées, des beaux arbres de la 
plaine et des chemins de Châtelaine coupés au ras de 
terre. Le pays est nu et dépouillé. On a tiré des obusiers 
qui sont sur la terrasse, pour la première fois. Les 
Français, au Bois de la Bâtie, ne répondent point. On 
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ne sait ce qu'ils font ; ils ont pris un convoi de vivres 
aux Autrichiens et dix-sept hussards à la Bonne Ville 1 • 
Il est arrivé, ce soir, sept à huit cents hommes de 
nouvelles troupes, qui sont suivis de quelques milliers. 
Ne sachant plus où les mettre, on les place dans le 
collège. S'il en arrive davantage,, on occupera une 
église de plus. Ne sois pas étonnée si tu nous vois 
arriver un beau jour. Nos affaires sont encore embal-
lées et même cachées, afin d'être le moins en butte au 
pillage. Les neiges du Jura ont sauvé Genève et nous 
d'être pris et pillés. Une colonne de Français a, en 
vain, cherché à traverser le Jura, il y a trois semaines. 
Dimanche 20 mars. - Le canon de Saint-Jean a 
ronflé, à plusieurs reprises, aujourd'hui dimanche, ce 
qui n'a point dérangé les Français au Bois de la Bâtie, 
qui n'ont point encore répondu à ces agaceries, grâce 
à Dieu. Il y a sur la terrasse deux obusiers, deux canons 
et un mortier. Pour placer ce dernier, il a fallu couper 
les jolis petits sapins qui étaient au bout de l'ancienne 
allée de charmilles. Du reste, la dévastation augmente 
à mesure que l'occupation se prolonge. 
Hier, on a attaqué le Fort-de-l'Ecluse, mais sans 
succès. Il paraît que les Français l'ont fortifié depuis 
qu'ils l'ont repris et qu'ils avaient rassemblé beau-
coup de monde sur les hauteurs vis-à-vis et sur 
celles qui le dominent, dont on n'a pu les chasser. 
Vraisemblablement, l'attaque recommencera demain. 
1 Bonneville, Haute-Savoie. 
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Les Autrichiens comptaient, dit-on, sur la coopération 
d'une de leurs colonnes qui devait arriver de Pont-
d' Ain. On se tire aussi des coups de fusils tout le long 
de l'Arve, depuis Pinchat jusqu'à la Bonne Ville. 
J'ai refusé de payer aucun impôt. N'ai-je pas donné 
plus que personne ? Mon foin, mon vin, ma paille, 
mon avoine, mes marmites, ma maison, mes jardins, 
ma campagne, etc. Qui a autant fourni au monstre 
de la guerre que moi? Je ne me plains que du sort et 
point des personnes. Les plaintes détachent les autres 
de l'intérêt qu'ils prennent à nos malheurs. 
Lundi 2I mars. - Ce matin, on a apporté un assez 
joli bouquet de la serre de Saint-Jean, pour le jour de 
naissance de Ninette, qui l'a fait fondre en larmes de 
regrets. 
24 mars. - La nuit de mardi à mercredi a vu 
partir nos ennemis, chère Rose, et nos amis les ont 
suivis hier matin. Le bon Dieu les emporte bien loin, 
les uns et les autres ! 
Saint-Jean est évacué de ses canons et de sa gar-
nison. Voilà ce que j'ai trouvé en y allant ce matin. 
Jean-Marc était occupé à enlever les ordures qui 
infectaient et infecteront encore, jusqu'à la première 
grosse pluie, les alentours de la maison. Demain 
matin, on nettoyera le cloaque d'horreur, après quoi, 
nous fermerons la maison et attendrons patiemment 
que les grands événements nous disent si nous devons 
la remettre dans son premier état, c'est-à-dire racom-
moder les portes, boisages, ferrures, planches et che-
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minées, revernir, remettre des papiers neufs, replacer 
les glaces et mille petites choses qui sont détruites 
par cette occupation d'un mois. 
Cependant, on continue à travailler aux ouvrages 
qu'on veut finir. On parle même de les revêtir de 
gazon qu'on prendrait dans les prés voisins, ce qui 
serait achever la ruine de tout le canton 1• 
Il paraît que les Français, qui avaient envoyé M. de 
Jessaint, le sous-préfet, en parlementaire à M. de 
Bubna pour le prier, disait-on, de ne plus tirer sur 
eux de Champel et de Saint-Jean, ayant appris la 
défaite d'Augereau et l'entrée des Autrichiens à Lyon, 
plièrent bagage et sont partis avec la honte et sûre-
ment le chagrin d'avoir manqué leur coup sur Genève. 
Il fallait que le mal qu'ils comptaient lui faire tînt 
prodigieusement au cœur de Napoléon, pour l'engager 
à se passer de dix mille hommes qui auraient, sans 
doute, été mieux employés ailleurs. 
[M. de Jessaint] avait eu l'impertinence de dire à 
M. Fabry de Gex, en présence de M. de Bubna, en 
parlant du nouveau préfet : << C'est un homme très 
comme il faut, très aimable, dont vous serez très con-
tents. & 
Genève ne peut entrer que pour une part très minime 
dans les conditions de paix, quoique Genève soit la 
cinquième partie du monde. Enfin, Dieu soit loué, 
leur projet diabolique n'a pas réussi, et nous en som-
1 C'est-à-dire : de la commune. 
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mes quittes à bon marché, malgré les souffrances sans 
nombre qui pèsent sur nous depuis trois mois. 
Dix mille hommes ont déjà passé l'Arve et marchent 
sur les talons des Français. Champel a été maltraité 
mais pas la maison [Pictet-Calandrini] et, l'espace 
étant plus grand, le mal paraît moins. Il en a coûté 
six louis par jour, depuis un mois, à M. Pictet, pour 
l'entretien des soldats chez lui. 
Il paraît que M. de Bubna n'a point de faible pour 
les Genevois, qui ont montré trop de mauvaise humeur 
et n'ont point compris leur situation ni la position de 
M. de Bubna. 
Il n'y a eu, dans· ces derniers temps, de conversa-
tion que sur les matelas et le pain, la viande, le 
foin et l'avoine. A peine pensait-on à la république 
et à l'indépendance. Personne, grâce à Dieu, ne 
parle de la république; il faut qu'elle dorme jusqu'à 
la paix. La rage de gouverner semble être, de même, 
endormie. 
Quelques jeunes filles ont pris la fièvre, entre autres 
la plus jeune des demoiselles Lecointe et M11e Prevost-
Moultou. Cette double habitation, la misère et la mal-
propreté excessive ont dû f)roduire de fâcheux résul-
tats; nous en voilà délivrés. 
28 mars. - La jolie demoiselle Lecointe est morte. 
La redoute de Saint-Jean s'achève. J'ai obtenu 
qu'un piquet de soldats, qu'on nous avait laissé lors-
qu'on les avait ôtés à tout le monde, serait ôté. J'ai 
fait balayer et écurer la maison, pour ne pas donner le 
II 
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temps à la peste et à la vermine de pulluler, et je fais 
remettre la terrasse un peu en ordre. 
Il est sûr que les Français avaient de sinistres inten-
tions à l'égard de Genève. Je finirai ma lettre à la ville. 
La prise de Bordeaux, le 12, est certaine, les commu-
nications régulières avec Lyon sont rétablies. Les 
Français, qui étaient devant nos murs, sont poussés 
vivement ; on croit qu'ils ne pourront effectuer leur 
retraite. On dit aussi Paris pris le 21, sans vraisem-
blance. 
Nos ouvrages à Saint-Jean continuent, et le pi-
quet de soldats est revenu. 
4 avril. - Au commencement de la semaine passée, 
j'appris, par hasard, que les ingénieurs avaient des 
projets encore plus dévastateurs sur Saint-Jean. Ils 
me le confirmèrent lorsque je les interpellai. J'en écrivis 
à M. de Bubna qui me fit appeler pour me dire que 
les ingénieurs l'avaient assuré qu'ils ne comptaient 
faire aucun ouvrage nouveau à Saint-Jean : <<Ainsi 
soyez tranquille, mon cher Constant, on vous a alarmé 
mal à propos. >> 
Il partit le lendemain matin. Tout joyeux de cette 
espérance, je retournai auprès des ingénieurs qui la 
détruisirent bientôt, en me disant qu'ils avaient effec-
tivement répondu à M. de Bubna, qui les avait fait 
chercher, qu'on ne ferait rien de nouveau à Saint-
Jean, c'est-à-dire qu'on ne changerait rien au plan 
fait, arrêté et approuvé du prince Schwarzenberg, 
plan qui dévaste maison, promenades, jardins, etc., 
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qu'il n'y avait maintenant aucun prétexte pour ne 
pas s'en occuper et qu'ils allaient mettre la main à 
l'ouvrage. Pendant cela, j'appris que l'on enlevait le 
gazon du grand pré pour en revêtir les ouvrages. 
Il était perdu si j'avais été absent. Je suis parvenu 
à arrêter ce ravage. Chaque jour amène la preuve 
que, dans un mal aussi général, les absents sont sacri-
fiés de préférence. 
II avril. - Voilà le vrai printemps. Je voudrais 
bien vous envoyer nos vases et les plantes qu'on a 
arrachées à Saint-Jean ; on y a coupé vingt-cinq 
marronniers et tout le bosquet sur le plateau. Le 
public veut croire que les bonnes et grandes nouvelles 
suspendront les ouvrages; il s'en faut bien que je 
pense de même; je me trompe fort si l'on ne commence 
bientôt à détruire la maison. Les officiers du mauvais 
génie mettent, on pourrait croire, de la malice à com-
mencer de nouveaux ouvrages, en même temps qu'ils 
se plaignent qu'on ne leur donne pas assez d'ouvriers 
pour achever ceux qu'ils n'achèvent pas. 
Nous louons la petite maison Reboul, nous serons 
là tranquilles à l'écart du mouvement et nous atten-
drons les événements. J'ai vendu le bois coupé à Saint-
Jean à la commission des fortifications. 
On dit que M. de Bubna a ordre de suspendre toute 
hostilité contre le général Marchand, qui est sur 
l'Isère. Sans doute, on compte que les généraux du 
midi suivront le bon exemple de Macdonald, Mortier, 
et Ney, qui ont pris la cocarde blanche. Si cela pou-
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vait prévenir nos désastres, nous nous en réjouirions 
doublement. 
On a tiré le canon hier et Genève fut illuminé. 
Saint-Jean était très brillant aux frais de la garnison 
qui y est, sans doute pas aux miens. La joie est 
grande dans toutes les classes; ce n'est que de ce 
moment qu'on espère de la république ou plutôt du 
vingtième canton suisse, car on assure que c'est le 
sort qu'on nous prépare ; c'est celui qu'on désire. 
I7 avril. - Vous aurez, comme nous, été émer-
veillés et touchés des grands événements qui viennent 
de se passer. Qui eût pu croire à tant de magnanimité, 
à tant de douceur, à tant de vertus ? Il y a quelque 
chose de sublime dans la manière dont cette nouvelle 
révolution fut opérée, qui porte la joie et la sécurité 
dans le cœur. On peut croire que les hommes, fatigués 
de tant de crimes et de bassesse, veulent les effacer 
par tout ce qui est noble et généreux. 
Nous commençons à porter nos meubles dans notre 
nouvelle demeure. Saint-Jean ne nous est point encore 
rendu. Deux cents ouvriers achèvent la première re-
doute et j'en suis presque bien aise. Il vaut mieux que 
ce soit une redoute qu'une masse informe. 
On croit toujours que Genève formera un vingtième 
canton, avec un territoire pris en partie sur le Pays de 
Gex et en partie sur la Savoie. En attendant, on nous 
menace de fortes et nouvelles contributions. L'avi-
dité des Autrichiens se montre : ils sont moins géné-
reux que leurs alliés. 
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Billy van Berchem est arrivé [de Paris]; il dit que 
la plus grande tranquillité, la plus grande joie y règne. 
On va remplacer la statue de Bonaparte, sur la colonne 
de la place Vendôme, par une de la Paix, sous la figure 
d'Alexandre. Celui-ci est allé au Muséum et, observant 
qu'il y avait des places vides, a dit à Denon : <<Pour-
quoi cela? Ce sont de justes trophées que nous ne 
voulons point enlever aux Français. Faites remettre 
tout à sa place. )) Le roi de Prusse, qui était avec lui, 
dit : <<Je ne suis pas aussi généreux que mon cousin, 
je redemande l'épée du grand Frédéric. )) 
Les nobles sentiments vont devenir à la mode. 
Puissent-ils n'être pas passagers. 
25 avril. - Les troupes qui ont passé chez vous 
sont dans le Pays de Gex et traversent la ville demain, 
pour aller à Chambéry. M. de Bubna a dit que le sort 
de Genève était déterminé, qu'elle formerait un canton 
suisse, ayant pour frontière en Savoie, le Fier et le 
reste du département ci-devant du Léman. 
2 mai. - Nous sommes à Morillon, assez confor-
tablement établis, et nous trouvons heureux d'êtle 
aussi bien pour des émigrés. Il y a une chambre pour 
toi. 
Les ouvriers achèvent notre redoute. Presque tout 
le monde trouve que c'est un ornement pour Saint-
Jean. Mauvais goût ! Détestable goût ! J'ai replanté 
la partie de la terrasse dont on a coupé les arbres; il 
faut trouver une place pour le jardin potager. j'at-
tendrai, pour réparer le dommage fait dans la maison, 
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que le sort politique de Genève soit fixé et surtout 
qu'il arrive quelque trésor, et je n'en sais point en 
chemin. 
Nous avons reçu une lettre de Londres le 28, partie 
le I9 avril par la poste. C'est donc comme autrefois; 
ils annoncent que toute l'Angleterre est en branle 
pour arriver sur le continent. 
Voilà feu le roi Joseph au château d'Allaman qu'il 
a loué. Le sort de ces gredins ne me fait rien. 
Voilà le fils du syndic Pictet, arrivé dans un bien 
mauvais état. Il s'établit à Sécheron chez et avec sa 
future. Sa vie est encore en danger. 
M. de Bubna est nommé gouverneur des états du 
roi de Sardaigne jusqu'à son arrivée à Turin. 
Déjà les Autrichiens sortent de France; il en revient 
huit mille dans ce département, qui y resteront jus-
qu'au Ier juin. Quel plaisir lorsqu'ils seront tous bien 
heureux dans leur pays! L'ordre de ne plus travailler 
aux fortifications est enfin arrivé. 
I6 mai. - Les Autrichiens s'en vont à force. Le 
bon Dieu les emporte! Les chevaux sont mis en réqui-
sition pour les mener jusqu'à Lyon. Cette prise de 
chevaux m'empêche d'aller à la ville, ne voulant pas 
que Pan, qui est encore à l'écurie, aille courir au loin. 
On ne sait rien encore des limites du nouveau 
canton et cependant, ainsi que tu l'auras vu dans la 
Gazette de Lausanne, les puissances nous invitent à 
faire une constitution. Nous avons ici des éléments 
bien contraires et, parmi les faiseurs de constitutions, 
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les uns, trop vieux, ont un attachement très prononcé 
pour lès anciennes idées et ne comptent pour rien 
le chemin qu'a fait l'esprit humain depuis qu'ils ne 
gouvernent plus ; les autres, trop jeunes, n'ont point 
été appelés à occuper leur esprit de ces matières et 
manquent des lumières les plus ordinaires pour une 
œuvre aussi importante. Chacun veut gouverner, 
c'est une rage. 
On vient de nous dire que le commissaire autrichien, 
comte d'Ugarte, gouverneur civil, avait ordre de 
remettre tout le gouvernement aux Genevois et de ne 
plus se mêler de rien. 
Nous attendons les Argoviens pour la fin de la 
semaine. Ils seront bien reçus et traités en frères. 
On va rétablir momentanément la douane à Ver-
soix et ton ami Dargens va de nouveau persécuter les 
passants. 
23 mai. - La douane est sur l'ancienne France, 
d'où tout peut sortir. Il n'y en a point à Genève. Il 
faut lui résister et lui montrer les dents. Nous ne 
sommes plus au temps où les honnêtes gens doivent 
se taire et souffrir les indignités que la canaille veut 
leur faire. 
30 mai. - Tous les ouvrages de fortification se 
mettent à bas. J'ai commencé, aujourd'hui, à 
découvrir le petit jardin, sans toucher encore à la 
grande redoute. Saint-Jean est d'une grande beauté. 
Mes nouvelles plantations sont pleines de vie et le 
bosquet repousse vigoureusement. Ainsi dans peu, 
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disons deux ans, on ne se doutera pas du chagrin 
qu'on m'a fait. 
On prépare une belle réception aux Suisses qui 
arrivent mercredi. 
6 juin. - Voilà, j'espère, chère Rose, un commen-
cement de correspondance; la lettre, toute de Rosalie, 
dit ce qu'elle a voulu et je l'ai laissée dire : 
<< Ma chère tante, 
<< ••• Nous sommes allés, l'autre jour, sur le lac pour 
voir l'arrivée des Suisses. Il faisait un temps superbe, 
nous nous sommes beaucoup amusés. Après les avoir 
vus débarquer, nous sommes allés dans l'ancien appar-
tement de Mme Pasteur 1 pour les voir défiler, avec la 
garde bourgeoise, devant les syndics et le Conseil. Il 
y avait une petite armée d'enfants, habillés en soldats, 
qui avaient demandé la permission aux syndics d'aller 
au devant des Suisses, ils étaient fort jolis. Il y eut, 
après, un superbe dîner à l'Hôtel de ville pour les 
officiers suisses et les magistrats. 
<< Croyez-moi votre dévouée nièce, 
<< Rosalie de CoNSTANT. >> 
La réception des Suisses a été fort brillante et 
favorisée par le plus beau temps. 
Nous nous embarquâmes, les petites, Romilly, 
1 Actuellement annexe de l'Hôtel de ville, rue de la 
Treille, no 2. 
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le jeune Achard, Mlle Moré et moi, aux Pâquis, dans 
un bon et joli bateau, à huit heures du matin, et 
fûmes jusqu'à Genthod à leur rencontre. Nous vîmes 
tirer des filets, chemin faisant. A midi, nous joignîmes 
la flotte à Bellerive ; on nous accueillit avec des <<Vi-
vent les Genevois ! }) et des coups de canons. A deux 
heures, ils débarquèrent au-dessous de Plongeon, où 
toute la garde bourgeoise, la musique et tous les 
enfants de la ville, enrégimentés avec différents cos-
tumes, les reçurent à grandes acclamations, musique, 
canons, etc. Après quoi, ils défilèrent, précédés et suivis 
de la garde bourgeoise. La ville commença à les saluer 
dès qu'elle les aperçut. Partout on avait fait des arcs 
de triomphe, de verdure, avec des inscriptions. Ils 
arrivèrent à la Maison de ville devant laquelle les 
syndics et conseillers les reçurent. 
Après avoir défilé, les soldats se rendirent à leur 
quartier où il y avait un dîner préparé pour eux. Les 
officiers dînèrent à la Maison de ville avec les magis-
trats et les officiers de la garde bourgeoise. On but 
maintes santés, chanta maintes chansons et tira 
maints coups de canons. 
Le soir, les magistrats et tous les dîneurs furent en 
procession, avec la musique en tête, faire le tour de 
Plainpalais où toute la ville faisait bombance, assise 
à des tables sous les grands arbres. Il y avait une 
expression de joie et de cordialité qui ajoutait beau-
coup au plaisir, même des simples spectateurs, s'il 
s'en trouvait. 
58 LETTRES DE CHARLES DE CONSTANT 
M. Lullin est, dit-on, mortellement atteint d'une 
maladie au cœur, dont le principe est ancien. 
Il paraît maintenant certain que Genève n'aura 
aucun accroissement dans son ancien territoire, pas 
même Versoix, que la demande des députés à Paris 
se borne à obtenir le passage franc et sans visite. 
Les campagnes du Pays de Gex perdront de leur va-
leur, tandis que celles sur Genève en gagneront. 
La mort de Joséphine va laisser Pregny à vendre. 
Je voudrais que M. Achard l'achetât. La situation 
est belle et le domaine en bon état, mais il sera sur 
France. La défunte impératrice laisse beaucoup plus 
de dettes que d'argent. 
Voilà la paix signée. Les conditions sont superbes 
pour la France. Il n'est point fait mention de ce qui 
constituera le territoire de Genève, dont on reconnaît 
l'indépendance et la réunion à la Suisse. On m'écrit de 
Paris que les intérêts de Genève y ont été fort malme-
nés. Le passage à Versoix sera libre et sans douane. 
I3 juin. - Le pays fourmillera bientôt d'Anglais. 
Le costume des dames est si différent de la mode 
actuelle, qu'il nous paraît ridicule. Les coiffures sont 
plates, les tailles longues et les jupons extrêmement 
étroits et serrés. 
Je ne me mêle point des affaires publiques, si ce 
n'est pour louer ou blâmer ce qu'on fait, noble exer-
cice de la liberté. Notre gouvernement provisoire a 
grand peur de s'adjoindre ceux qui pourraient lui don-
ner des lumières qu'il comprendrait à peine. 
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Je travaille à obtenir des indemnités et on nous les 
fait espérer. L'évaluation des dommages est faite, le 
principe reconnu, et nous sommes sur la liste des créan-
ciers de la Commission centrale. 
Voilà M. le comte Capo d'Istria à Genève ; il nous 
aidera, peut-être, à sortir du chaos politique où nous 
sommes. On dit que Genève recevra le Faucigny et le 
Chablais. On dit que ces deux provinces formeront 
un canton suisse. On dit que Genève n'éprouvera 
aucun changement dans son état ancien. Choisis celle 
de ces nouvelles qui te plaira le plus. On dit aussi, avec 
plus de certitude, que nos pasteurs se sont avisés 
d'écrire à M. Ancillon, à Berlin, pour le prier d'user 
de son influence sur le roi de Prusse pour que le terri-
toire de Genève ne soit pas agrandi par des pays catho-
liques dont ils craignent l'influence. Voilà une jolie 
équipée anarchique. 
Dimanche I9 fuin. - M. Capo d'Istria a dit beau-
coup de bonnes paroles à nos messieurs, mais, pauvre 
Rose, qu'est-ce que des paroles? Elles sont si faciles 
à dire quand elles sont agréables et bien fou qui s'y fie. 
Je doute que Genève inspire un vrai intérêt comme 
état politique. Sous ce rapport, elle est fort décriée et 
peut-être plus qu'elle ne le mérite. 
Lundi soir, 20 fuin. - Je n'ai pas été aux Promo-
tions, parce que j'ai appris que les orateurs ont soi-
gneusement évité de parler de la circonstance, comme 
si ce n'était pas tout, et comme si le rétablissement de 
la liberté était indifférent pour les bonnes institutions. 
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Les discours seront imprimés, je te les enverrai. Les 
petites y sont. 
Lundi 27 juin. - Ici tout est tranquille. On attend 
avec patience, peut-être par indifférence, le sort qui 
nous est réservé. En attendant, la Commission centrale 
continue à administrer les portions du département 
qui ne sont pas données à la France et ne sont pas de 
l'ancien territoire de la république, ce qui nous fait 
espérer que les indemnités, dues à ceux chez lesquels 
on a érigé des ouvrages, seront payées. La part qu'on 
m'a adjugée est de 4.196 francs. 
On nous dit que le roi de France a donné ordre de 
ne payer aucune rente viagère aux habitants des dépar-
tements réunis, et notamment de celui du Mont-Blanc, 
jusqu'à ce que tous les comptes arriérés soient réglés; 
c'est-à-dire qu'on veut leur faire payer les frais d'un 
gouvernement qu'on leur a donné de force. On fait 
entrer dans le compte de Genève la construction du 
pont de Carouge et choses du même genre. 
Dimanche IO juillet. - C'est la mode des députa-
tions. Chacun de ceux qui ont été envoyés auprès 
des souverains, et le nombre en est prodigieux aujour-
d'hui, se croit un petit ambassadeur doué de tous les 
talents politiques, de la ruse diplomatique, et revient 
avec la fureur de gouverner ses semblables. 
On attend, aujourd'hui, Marie-Louise qui est, depuis 
hier, chez son beau-frère Joseph à Allaman. Elle doit 
passer ici vingt-quatre heures. Il est assez singulier 
qu'on lui refuse de vivre avec son époux légitime et 
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qu'on ne trouve pas mauvais qu'elle fréquente les 
autres membres de sa famille. 
Lundi I8 juillet. - Un petit mot que je t'avais 
écrit vendredi, chère Rose, n'a pu être mis à la poste. 
C'était pour t'annoncer l'arrivée de Talma et te pro-
poser de venir l'entendre. Les Magnifiques Seigneurs 
ne lui ont permis de jouer que six fois, dont déjà deux 
représentations ont eu lieu : Andromaque et Hamlet. 
Je dîne aujourd'hui, avec Talma, chez Lady Davy. 
Il paraît qu'il y a, dans la république, un parti contre 
l'existence d'un théâtre à Genève. Je le crois plus 
nombreux et plus actif que ceux qui s'opposeraient 
à ce qu'on y mît le feu. Les membres laïques 1 se 
sont laissés entraîner à promettre aux ecclésiastiques 
qu'ils n'iront pas dans la maison du malin, mais ils y 
envoient femmes et enfants. 
On nous dit que les alliés ont menacé d'envoyer 
cent mille hommes en Suisse, si on n'y montre pas 
plus d'union. J'espère que cette menace sera d'un 
effet salutaire; sans cela, il est à craindre que le remède 
d'une guerre civile, que M. Capo d'Istria indiquait, 
ne devienne nécessaire et probable. 
Hier, nous avons marié le colonel Pictet et Mlle Menet 
à Genthod. C'est moi, comme représentant de la 
famille de l'épouse, qui l'ai présentée. Lui a très bien 
soutenu cette cérémonie, où il n'y avait que le syndic 
Pictet, sa femme, leur autre fils, d'Eclépens, Prevost-
1 Faut-il lire : du Consistoire ? 
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Pictet et Maunoir. Les époux vont à Aix, dont les eaux 
doivent remettre tout à fait le pauvre époux. 
Marie-Louise est partie aujourd'hui pour Aix. 
Il y a ici beaucoup d'Anglais ; Lord et Lady Rolland 
doivent arriver, ils veulent passer ici quelques années. 
Nos portes, notre consistoire les épouvanteront, je 
crains, et nous perdrons, par bêtise, les avantages de 
leur société, de leur argent, de leur exemple. 
Mme de Staël arrive demain; elle mène toujours à 
sa suite M. Rocca. Que de paroles elle va dire ! Elle 
ne se contentera pas de parler, elle voudra sans doute 
influer sur le gouvernement qui est, je crois, assez 
bien préparé à lui tourner le dos, si elle veut se mêler 
de nos affaires politiques. 
25 fuillet. - La constitution du canton de Genève 
va être rendue publique ; elle a été, dit-on, fort approu-
vée par la Diète et on assure qu'elle déplaira aux 
aristocrates et aux démocrates. N'est-ce pas en faire 
le plus brillant éloge ? Reste à savoir si on la soumettra 
à l'acceptation des citoyens ou si on la leur imposera 
sans les consulter. Cet article est fort délicat. 
Les beaux accents de Talma me dédommagent des 
jurons que j'ai entendu prononcer, avec des voix 
rauques, aux soldats autrichiens. Les plaisirs honnê-
tes, ceux qui élèvent l'âme, épurent le goût. Nous ne 
sommes plus du bois dont on faisait les républicains 
de l'ancienne Rome et de Genève. Nous sommes des 
gens instruits, de bon goût, vivant dans une honnête 
aisance achetée par une sage industrie. 
Nous avons quelques rassemblements très agréa-
bles, les Davy, Dumont, Sismondi, Pictet le profes-
seur, etc. Le dîner chez Mme Pigott fut très agréable, 
Talma y était, il nous amusa fort. Il est de bonne com-
pagnie, a beaucoup voyagé et vu, il raconte assez bien. 
La célèbre [Mme de Staël] vint l'autre jour dans 
notre loge. Elle est fort maigre et se plaint de sa 
santé. Sa fille est le contraire, toute ronde, et je trouve, 
couleur à part, qu'elle ressemble fort à Rosalie. Elles 
étaient l'une à côté de l'autre et elles se firent amitié 
par la force du sang et de la politesse. 
Ier août. - Je suis impatient de connaître la nou-
velle constitution du canton de Vaud. On dit que 
ce sera le dix août qu'on publiera la nôtre. Je crois 
qu'elle sera reçue sans opposition, parce qu'il y a 
grande confiance dans les intentions patriotiques et 
les vues désintéressées de ceux qui l'ont faite. Les 
Anglais sont frappés de l'union et de la sagesse qui 
règnent ici. 
Il a passé ici un commissaire de la marine anglaise 
qui a été trois jours avec Bonaparte à l'île d'Elbe. 
Il dit qu'il lui a paru très malheureux, sans cesse en 
activité et agité comme un homme qui fuit sa pensée. 
Il n'écrit rien ; il bâtit un palais, des forts et, avec les 
dix-neuf cents hommes de troupes françaises qui sont 
autour de lui et qui lui sont dévoués, il projette la 
conquête de quelques îles désertes qui sont autour 
de l'île d'Elbe ; il vit dans la crainte perpétuelle 
d'être assassiné ; il a gagné un sergen ·• de marine 
64 LETTRES DE CHARLES DE CONSTANT 
anglais qui couche, comme son mameluk, dans son 
antichambre. Il fait le bonhomme avec le grand nom-
bre d'Anglais qui lui rendent visite et qui se laissent 
prendre à ce qu'il dit et au rôle qu'il joue. Le grand 
nombre de badauds, touristes comme on les appelle 
en Angleterre, ceux qui se croient obligés d'imprimer 
leurs voyages, ne manquera pas de nous en parler. 
C'était à la Bermude qu'il fallait l'envoyer. 
8 août. - Il y eut, jeudi, un grand dîner, que le 
cercle De la Rive donna aux officiers suisses qui vont 
bientôt retourner chez eux. On était cent trente. Il 
y avait des Anglais qui furent enchantés de tant 
de cordialité, d'esprit public et de bonne humeur; 
aussi ils s'attachent à Genève et le nombre en aug-
mente. On nous en a recommandé quelques-uns, un 
M. Wedgwood et un M. Coleridge, l'un, fils d'un faiseur 
d'assiettes qu'il ne faut pas, cependant, comparer à 
Faure de la Terrassière, et l'autre, neveu d'un poète 
assez célèbre. 
Trois Anglais sont montés sur la cime du Mont-
Blanc; je ne sais pas encore leurs noms. Nous aurons 
sûrement la relation de leur voyage. Le séjour de 
Davy nous vaudra aussi quelques découvertes. 
Talma est de retour à Genève; il a obtenu la per-
mission de donner quelques représentations pour 
tirer Riquier, le directeur de la troupe, de la prison où 
il est. 
I5 août. - Nous fûmes, lundi dernier, à Coppet 
faire une visite. Nous y arrivâmes à huit henres, et 
repartîmes à neuf heures et demie. Toute l'Angleterre, 
la prude Angleterre, a été aux pieds de Mme de Staël ; 
on a tout oublié pour jouir de son esprit qu'elle a 
déployé, avec luxe, devant des auditeurs très capables 
de le bien juger. On la croit bonne et elle est célèbre. 
Tout cela ne m'a pas plus ébloui que toi et, si j'étais 
Caton l'ancien, je crois que je n'irais jamais à Coppet. 
J'ai trouvé Mme de Staël avec une expression triste et 
mélancolique, mais tout à fait naturelle. Elle est occu-
pée, dit-on, de trois ouvrages : la vie politique de son 
père, ses dix années d'exil et un poème. 
J'étais mal informé lorsque je te disais que Talma 
avait la permission de jouer; elle lui a été, au contraire, 
refusée. 
Je n'ai pas encore vu votre constitution; elle a été 
acceptée, dit-on. Nous en ferons autant cette semaine. 
Beaucoup de gens disent, tant on est peu disposé à 
l'opposition : <<Nous la lirons après que nous l'aurons 
acceptée. >> Ce bon esprit, qui empêche l'examen par 
la confiance - qu'importent ceux qui l'ont faite! -
ne vaudrait pas le diable dans un autre moment. 
Une bande d'Anglais a voulu monter la cime du 
Mont-Blanc. Ils avaient fait tous les préparatifs qui 
pouvaient assurer la réussite de ce grand projet; ils 
ont trouvé, dans une immense crevasse dans la neige, 
une barrière insurmontable. 
Lundi 22 août. - J'ai figuré, avec quelques cen-
taines de citoyens, à la fête de la Navigation. J'ai été 
reçu conseiller de cette corporation pour mon argent, 
II 
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à la condition que je garderais mes avis pour moi. 
Elle a été très belle et très brillante ; le beau temps, 
le nombre des barques et bateaux, la musique, le 
canon et les feux d'artifices, mais bien plus que cela, 
notre beau pays, cet admirable ensemble et le con-
traste de l'eau, des montagnes, des belles maisons, 
de plantations bien entendues, présentent sans cesse 
dans les beaux jours, un spectacle unique dont il est 
impossible de se lasser. La terrasse des Saladin 1 était 
couverte du plus beau monde de tous pays. 
Il y a ici beaucoup de belles Anglaises et des fem-
mes célèbres. Mme de Rumford, Mme de Humboldt, 
Lady Davy, que la célébrité de la dame attire, sont à 
Coppet. 
La constitution est à l'acceptation; elle n'est pas 
populaire, comme tu sais; elle sera néanmoins acceptée, 
- et j'en suis bien aise,- pour éviter une lutte qui 
pourrait rétablir les discussions anciennes. Je suis 
néanmoins affligé qu'on ait refusé de consulter l'opi-
nion publique et qu'on ait voulu nous l'entonner, 
comme une médecine, bon gré mal gré. 
Ce n'est que demain que nous allons à Saint-Jean, 
pour tout de bon; je te dirai, entre nous, que je le trouve 
charmant. 
Saint-Jean, 29 août. - La constitution genevoise 
est désapprouvée, même de ses plus chauds partisans, 
c'est-à-dire de ceux qui étaient disposés à trouver bon, 
1 A Mon-Repos. 
sans examen, tout ce qu'on aurait fait à cet égard. Elle 
manque de vues générales et d'application particu-
lière ; elle est écrite d'un style barbare et montre, 
~videmment, que ceux qui l'ont faite n'ont aucune 
lumière, point de connaissance des hommes. 
Ils ont décrété l'abolition de la torture et ont fermé 
les tribunaux criminels au public ; ils ont, en appa-
rence, soumis les élections au sort et gardé, en effet, 
toutes les places pour eux. 
6 septembre. - Nous avons vu, avant-hier, Lord 
Castlereagh à Saint-Jean, dont je lui ai fait les hon-
neurs. Il m'a dit de bonnes choses sur Genève et il a 
paru croire à la nécessité qu'elle ait un plus grand terri-
toire, et hier nous avons appris que le roi de Sardaigne, 
d'accord avec l'Autriche, va reprendre possession 
du Faucigny et du Chablais. 
Ce lord est un homme d'environ quarante ans, à 
petits talents, d'un caractère et de manières désagréa-
blement froids. Il a commencé sa carrière politique 
par un dévouement aveugle pour M. Pitt, qui aimait 
à avoir, autour de lui, des jeunes gens qu'il pouvait 
employer en sous-ordre et sur lesquels il pouvait comp-
ter implicitement. 
Il y a une secte qui écrase tout, c'est celle des alar-
mistes : ils défendent tout examen et crient qu'il ne 
faut pas mettre d'obstacle à ce qu'on veut faire, 
quoique ce soit très mauvais. C'est ce qui arrive en 
France, c'est ce qui est arrivé ici, à propos de notre 
constitution que personne n'ose plus défendre, mais 
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qu'on trouve beau et prudent de laisser telle quelle, 
quitte, dit-on, à faire, dans quelque temps, une petite 
révolution pour l'améliorer. 
Les Appenzellois sont arrivés pour remplacer les 
Soleurois; il faut leur donner à dîner comme aux autres. 
Ils nous ruinent en mangeaille. C'est l'argent qui 
nous manque et manquera longtemps. 
IO septembre. - Nos élections sont finies. Elles 
sont généralement bonnes. On regrette, cependant 
que l'on n'ait pas écarté quelques membres du gou-
vernement révolutionnaire de I794, qui siègeront 
avec les fils de ceux qu'ils massacrèrent. On dit qu'ils 
sont repentants et amendés; ils l'auraient mieux 
prouvé en se tenant modestement à l'écart. 
Lundi I2 septembre. - Nous avons eu Marie-Louise 
à Saint-Jean ; j'arrivai malheureusement comme elle 
sortait de l'avenue. Je lui aurais fait les honneurs de 
la terrasse et je l'aurais fait causer. L'objet est curieux, 
non par lui-même mais par le rôle qu'a joué son cher 
(poux Bonaparte. 
I9 septembre. - Je suis du nombre des cent vingt 
premiers élus pour le Conseil représentatif, dont on 
tire aujourd'hui soixante. 
On vient de recevoir la nouvelle de notre union à 
la Confédération des Suisses. Nous sonnons les cloches 
et tirons le canon, et remercions Dieu de ce bienfait. 
Me voilà deux fois suisse. 
26 septembre. - Je suis chargé, chère Rose, de la 
part de Mme et Mlle Bontems-Le Fort, de te communi-
quer le mariage de la dernière avec Monsieur ou plutôt 
Sir Francis d'I vernois, âgé de cinquante-huit ans, 
c'est-à-dire qui a vingt-quatre ans de plus que l'épouse. 
Le mariage s'est fait d'un jour à l'autre. L'épouse a 
dit oui tout de suite. Le mariage se célèbre mercredi 
et ils partent jeudi pour Vienne, lui étant nommé 
avec MM. Pictet de Rochemont et Eynard-Lullin pour 
aller au congrès de Vienne y gérer les intérêts de la 
république qui postule encore quelques coins de terri-
toire. On dit modestement qu'on ne veut qu'être 
désenclavé et obtenir au moins Versoix et le bord du 
lac, de façon qu'il n'y ait point d'interruption entre 
nous et la Suisse. 
j'ai eu r48 voix pour la nomination. 
Lundi JI octobre. - Je sors du Conseil, chère Rose, 
où je n'ai rien dit. 
5 novembre. - Demain la session périodique de 
notre Conseil représentatif commence. Je compte y 
faire la proposition de ne fermer que la barrière à la 
porte de la ville et de l'ouvrir à tout venant en payant 
quelques sols. 
On assure que les puissances ont déclaré que l'indé-
pendance des cantons, leurs droits et leurs territoires, 
tels qu'ils sont maintenant, seront reconnus au congrès. 
7 novembre. - Nous avons eu hier à dîner, le colo-
nel Krivtzoff, cosaque sans jambes. C'est un homme 
aimable qui a dû faire de grands efforts pour, avec 
les courts moyens qu'on trouve en Ukraine, avoir, 
à vingt-trois ans, acquis autant de lumières et d'usage 
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du monde. Il a cette ambition de s'instruire, cette 
curiosité si rare et si précieuse dans les jeunes gens. 
C'est un fort aimable homme. Nous avions Dumont 
et Sismondi et notre voisin Pictet, de sorte que la 
conversation fut brillante, intéressante, gaie et enjouée. 
Il n'y a pas, à Genève, de meilleurs instruments pour 
le plaisir, un des plus grands peut-être, à notre âge. 
Il est si rare qu'on s'entretienne à Genève de façon 
qu'un cosaque puisse toujours prendre part et intérêt 
à la conversation, et c'est ce qui lui arriva. 
Lundi I2 décembre. - On a remis la célébration de 
l'Escalade au 3I pour fêter, en même temps, la res-
tauration de la république. 
Lundi I9 décembre. - J'ai remis ma proposition 
[sur le guichet] à Baissier qui l'a faite; elle a été 
appuyée par tout le monde et n'a éprouvé aucune 
résistance ; les communes environnantes ont fait des 
pétitions à l'appui, de sorte que le Conseil d'Etat, qui 
y est lui-même porté, accédera à ma demande. J'es-
père que ce sera pour la fête du 3I décembre, jour 
de l'anniversaire du recouvrement de notre indépen-
dance, pour lequd on prépare bals, etc. En général 
on est fort entrain. 
Baissier a dû faire, aujourd'hui, la proposition d'éri-
ger l'Académie en université. Le Conseil n'aime pas 
qu'on lui souffle ce qu'il doit faire, mais même cette 
résistance fait qu'il n'y a que les choses reconnues 
vraiment utiles qui passent. En général, je trouve 
que nos affaires politiques intérieures vont tous les 
jours mieux. 
JI 
Lundi 26 décembre. - Nous sommes toujours occu-
pés, et depuis bien des jours, à débattre la question 
si nous devons continuer l'institution des jurys, pro-
visoirement jusqu'à la formation définitive de notre 
ordre judiciaire, ou si nous devons y renoncer tout à 
fait. 
Je n'ai point entendu de plaintes des Vaudois 1• 
Au contraire, on s'en loue et je ne crois pas du tout 
qu'ils refusent de se joindre à nous pour fêter le réta-
blissement de la république, ce qui n'est point la 
même chose que fêter l'arrivée des Autrichiens. La 
preuve en est que la fête se fera le 3I, jour qu'elle 
[la république] fut proclamée 2 et que les Autrichiens 
arrivèrent le 30. 
Les casernes sont excellentes, bien réchauffées, 
propres, les soldats [vaudois] bien nourris et, s'ils sont 
malades, ils sont transportés à l'hôpital, soignés par 
nos plus habiles médecins et infiniment mieux qu'ils 
ne le seraient chez eux. 
La question du jury est décidée contre. Nous n'en 
aurons point, ce qui me fait beaucoup de peine, parce 
que cela peut être un levain de mécontentement. 
2 janvier ISIS. - Nous avons été, vendredi, à la 
ville; Rosalie et Ninette furent au bal Vernet, je 
ne voulus pas y aller; bien m'en prit, la cohue était 
grande. 
1 Bataillon en sejour à Genève. 
2 On sait que la proclamation avait été imprimée le 31 
décembre, mais ne fut publiée dans les rues que le rer jan-
vier rSq. 
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Le lendemain [3I décembre] nous fûmes voir le bal 
de la Comédie, dans une loge, aux secondes avec Mmes 
Saladin et de Boisy. Le coup d'œil était charmant, la 
salle bien arrangée, très bien éclairée, bonne musique, 
les femmes élégamment parées, les mères dans les loges, 
les filles dans l'arène. Il y avait une grande variété 
d'uniformes qui coupait le sombre des habits des 
hommes. On a dansé depuis sept heures jusqu'à 
quatre heures et demie. Une vingtaine de chevaliers, 
l'écharpe au bras, faisaient les honneurs. 
Les Anglais, qui sont en grand nombre, portaient 
sur la poitrine une cocarde anglaise et genevoise 
mêlée. Tandis qu'on rallumait les lampes, vers le milieu 
du bal, on joua God save the King. Ils se réunirent, 
Lord Huntley à leur tête, et ils vinrent donner aux 
chevaliers d'honneur leur cocarde anglaise. 
Nous étions très bien placés pour voir, sans fatigue 
et sans le froid dont on s'est plaint. 
La ville a été brillamment illuminée. Lord Huntley 
avait décoré sa maison de quatre beaux transparents; 
le prince de Mecklembourg avait illuminé la maison 
Boissier où il demeure. La Comédie, la Maison de ville, 
les cercles, la maison Saladin, les fontaines et Saint-
Jean étincelaient de lampions. 
Le matin, les magistrats et le Conseil représentatif 
étaient partis in fiocchi de la Maison de ville, s'étaient 
partagés en quatre et étaient allés remercier Dieu, dans 
quatre églises différentes, des maux dont il nous garan-
tit, il y a un an, et des bienfaits qu'il a répandus, 
depuis, sur la république restaurée. 
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L'avant-garde des canons rendus était entrée à 
Genève, accompagnée des grenadiers, musique, dra-
peaux, etc. 
Les confiseurs n'ont pu faire assez de bonbons. 
Les pompons ont manqué dans les boutiques. 
Le congrès est la pierre d'attente de tout ce qui 
tient à la politique, mais il sera longtemps encore 
avant que de fixer nos incertitudes. On nous assure que 
nos intérêts et ceux de la Suisse en général y sont 





ANTOINE-J .-L. DUVILLARD 
Antoine- J eau-Louis Duvillard naquit le 30 novembre 
1791. Son père, Antoine Duvillard, d'abord maître au 
Collège, puis chef d'une institution d'éducation et profes-
seur à l'Académie, avait épousé Marthe-Sara Mas bou, 
sœur de Jean-Louis Masbou, qui fut membre du Conseil 
représentatif, conseiller d'Etat et six fois syndic. Antoine 
Du villard eut neuf enfants: Andrienne-J eanne-J aqueline, 
dite Jenny, Marie, Antoine, Dorothée, puis trois fils, et 
enfin deux filles, dont la plus jeune était née en r8og. 
Antoine commença, en r8ro, des études de théologie 
et, le zr juillet r8rs, il fut consacré au saint ministère; 
en r8zz il fut, pendant quelques mois, pasteur à Dar-
dagny; il mourut à Bienne en r8sr. 
Il mentionne, dans son journal, beaucoup des collègues 
qui faisaient les mêmes études que lui, entre autres : 
Philippe Basset, né en 1790, consacré en r8r4, pasteur 
à Londres et à Genève, mort en 1848. 
Jacques Colondre, né en 1789, consacré en r8r4, pasteur 
au Havre, puis à Cartigny, mort en r86o. 
Jean-Etienne Coulin, né en 1792, consacré en r8r5, 
pasteur en Danemark, puis chapelain de l'hôpital à 
Genève de r8rg à 1849, mort en r86g. 
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Louis Gaussen, né en 1790, consacré en 1814, pasteur 
à Satigny dès 1816, puis pasteur de l'église libre dès 1831, 
mort en 1863. 
J eau-Guillaume Gonthier, étudiant de 1812 à 1816, 
pasteur de l'église du Bourg-de-Four à Genève en 1816, 
mort en 1823. 
François Henry, né en 1795, consacré en 1817, mort 
en 188o. 
César Malan, né en 1787, régent au Collège, consacré 
en 1810, fondateur et pasteur de la chapelle du Témoi-
gnage (182o-183o), mort en 1864. 
Frédéric Monod, né en 1794, fondateur de l'église libre 
à Paris, mort dans cette ville en 1863. 
Charles-Jules Rieu, né en 1792, consacré en 1816, 
pasteur en Danemark où il mourut en 1821. 
Jean-François Sautter, né en 1791, consacré en 1814, 
mort en 1872. 
André Thouron, né en 1788, consacré en 1814, mort 
en 1876. 
Antoine Duvillard habitait, chez ses parents, rue des 
Belles-Filles n° 36, actuellement rue Etienne Dumont 
noo 20 et 22, et tenait des classes dans le pensionnat de 
son père. Il écrivit un premier journal du 9 mai 1812 au 
9 avril 1814, neuf cahiers; puis un second journal du 
1ee octobre au 16 novembre 1817, trois cahiers; enfin 
un troisième du 25 avril au 20 juin 1818, trois cahiers. 
Nous devons la communication de ces manuscrits à 





Jeudi 23 décembre. - On parlait déjà, hier au soir, 
mais vaguement, de l'arrivée des alliés à Berne. Cette 
nouvelle se confirme aujourd'hui de toutes parts. 
On dit qu'ils se dirigent sur Genève et que nous allons 
recevoir, dans un ou deux jours au plus, dix mille 
hommes de garnison. Quelques familles se préparent 
déjà à passer en Suisse pour éviter les horreurs d'un 
siège. C'est Monod qui nous a appris ces deux der-
nières circonstances. Son cousin, Paul Gaussen, était 
à la préfecture au moment où le courrier, qui annon-
çait l'envoi d'une garnison, y est arrivé. Cette nou-
velle nous a consternés et nous avons passé notre 
souper à nous livrer à de tristes pressentiments et à 
songer aux moyens de nous dérober aux malheurs qui 
nous menacent. 
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Vendredi 24 décembre. - J'étais, à huit heures et 
demie, au coin de mon feu, lisant un sermon de Mas-
sillon et digérant tranquillement ma purgation, lorsque 
Colondre est entré dans ma chambre et m'a annoncé 
qu'on attendait les alliés d'un jour à l'autre, que toute 
la ville était en mouvement, que la nouvelle de l'envoi 
d'une garnison était fausse, que les douaniers avaient 
été obligés de quitter la ville, que toutes les portes 
étaient déjà occupées par la garde nationale, et que 
le préfet, le commandant de la place et tous les autres 
Français, qui tenaient au gouvernement, faisaient leurs 
bagages et allaient nous quitter au plus tôt. 
Basset arrive un moment après et me confirme 
tout. Il me dit qu'on ne pouvait pas se faire une idée 
du mouvement qui régnait dans la ville; qu'on ne voit, 
de tous côtés, que des chars de bagages qui arrivaient 
de la campagne et qui venaient chercher un asile dans 
la ville, que l'on battait la générale pour rassembler 
la garde nationale, dont le rendez-vous était sur la 
Treille. 
Ces nouvelles me donnèrent une vive impatience de 
sortir pour jouir de ce spectacle, mais, pour mon mal-
heur, on m'avait condamné à garder la chambre tout 
le jour. Pendant que je me désespérais sur ma posi-
tion, Basset vient, une seconde fois, éperonné et prêt 
à monter à cheval. Il m'annonce qu'il va aller jusqu'à 
Nyon, pour prendre <les informations plus sûres et 
que, dès qu'il sera de retour, il viendra me les com-
muniquer. Je lui souhaite bon voyage, en enviant 
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secrètement sa liberté, et je continue à me désespérer, 
lorsque, tout à coup, se précipitent dans ma chambre 
Gaussen, Rieu, Cellérier et Diodati, qui me sautent au 
cou et m'embrassent avec transport. Ils me confir-
ment tout ce que l'on m'avait déjà dit et me quittent, 
après quelques moments d'une vive effusion, me pro-
mettant de revenir m'instruire de ce qu'il pourrait 
y avoir de nouveau. 
Un moment après, je suis descendu pour remplacer 
mon père qui ne pouvait plus tenir à son pupitre 
et voulait voir, par lui-même, ce qui se passait. Il 
rentre une demi-heure après et renvoie la classe. 
Il était dix heures et demie. 
A une heure, mon oncle Masbou nous dit que le 
préfet et, en général, tous les Français avaient été· 
touchés de la manière dont les Genevois en avaient 
usé avec eux, que le préfet allait déposer son autorité, 
et qu'on nommerait une Commission pour établir un 
gouvernement provisoire. 
De deux heures et demie à quatre heures, je rem-
place mon père à la classe. A quatre heures et demie, 
Basset arrive de Nyon, nous donne quelques détails 
qui n'ajoutaient, à ce que nous savions déjà, que 
quelques circonstances peu importantes, et me promet 
de revenir à sept heures finir la soirée avec moi. 
A six heures, je remplace M. Gonthier qui se ren-
dait à une assemblée d'étudiants, convoquée pour 
s'occuper des mesures qu'il pourrait être bon de pren-
dre dans les circonstances où nous nous trouvions. 
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A  s e p t  h e u r e s ,  j e  r e n v o i e  l a  c l a s s e  e t  j e  r e ç o i s  à  m a  
c h a m b r e  C o l o n d r e  e t  M .  G o n t h i e r  q u i  m e  d i s e n t  q u e  
c e t t e  a s s e m b l é e  n ' a  é t é  q u ' u n  c o m p l e t  g a l i m a t i a s  o ù  
l ' o n  n ' a v a i t  a u c u n  s u j e t  d é t e r m i n é  d e  d é l i b é r a t i o n  e t  
o ù ,  p a r  c o n s é q u e n t ,  o n  n ' a v a i t  r i e n  a r r ê t é .  M .  G a n -
t h i e r  s o r t ,  B a s s e t  a r r i v e ,  u n  m o m e n t  a p r è s ,  e t ,  p o u r  
n o u s  r e m e t t r e  d a n s  u n e  a s s i e t t e  u n  p e u  p l u s  t r a n -
q u i l l e ,  a p r è s  t o u t e s  l e s  é m o t i o n s  q u e  n o u s  a v i o n s  
é p r o u v é e s ,  n o u s  c o m m e n ç o n s  à  l i r e  L e  V i e u x  C é U -
b a t a i r e ,  c o m é d i e  c h a r m a n t e  d e  C o l l i n  d ' H a r l e v i l l e ,  
a u t e u r  d e  L ' O p t i m i s t e .  N o u s  n ' a v o n s  l u  q u e  l e s  d e u x  
p r e m i e r s  a c t e s .  
J o u r  d e  N o ë l .  - J ' a i  e n t e n d u ,  à  d i x  h e u r e s ,  M .  
V a u c h e r  à  S a i n t - G e r v a i s .  L ' a u d i t o i r e  é t a i t  t r è s  n o m -
b r e u x ,  m a i s  l e  s e r m o n  n ' a  p a s  1 é p o n d u  à  c e t t e  
a f f l u e n c e .  J ' a i  a t t e n d u ,  e n  s o r t a n t ,  m e s  s œ u r s  J e n n y  
e t  D o r o t h é e ,  à  l a  p o r t e  d e  l ' é g l i s e ,  e t  l e s  a i  a c c o m p a -
g n é e s  j u s q u ' à  l a  M a i s o n  d e  v i l l e ,  d ' o ù  j e  s u i s  r e v e n u  
s u r  l a  T r e i l l e ,  o ù  j ' a i  v u  s e  r a s s e m b l e r  l a  g a r d e  n a t i o -
n a l e .  
N . - B .  - J ' o u b l i a i s  d e  d i r e  q u e ,  s u r  l a  n o u v e l l e  d e  
l ' a r r i v é e  p r o c h a i n e  d e s  A u t r i c h i e n s ,  l e s  d a m e s  C h a u -
v e t ,  e f f r a y é e s  d e  l ' a t t e n t e  d ' u n  s i è g e ,  é t a i e n t  v e n u e s  
n o u s  d e m a n d e r  u n  a s i l e ,  p o u r  p a s s e r ,  a u  m i l i e u  d e  n o u s  
e t  e n  b o n n e  c o m p a g n i e ,  l e s  m a u v a i s  m o m e n t s  q u e  
n o u s  a v o n s  à  r e d o u t e r .  C e t t e  r e c r u e ,  d a n s  u n e  m a i s o n  
d é j à  f o r t  n o m b r e u s e ,  d é r a n g e  b e a u c o u p  m a m a n ;  m a i s  
c o m m e n t  r e f u s e r ?  
D i m a n c h e  2 6  d é c e m b J e .  - J o u r  d e  l a  g r a n d e  c o r n -
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munion. A trois heures, je suis sorti pour faire une 
visite à Mme Couronne, mais je ne l'ai pas trouvée. 
Comme je revenais, j'ai rencontré M. Laurent Eymar, 
qui allait chez M. Vaucher, chercher Vincent, tambour 
de la garde nationale, pour lui demander une ou deux 
leçons de maniement d'armes, qui le missent en état 
de se présenter dans la garde. Il m'a engagé à les pren-
dre avec lui et nous avons retenu, pour le soir même, 
l'heure de cinq à six. 
M. Eymar est venu ici à cinq heures, avec son fusil, 
mais Vincent n'étant pas arrivé, et d'ailleurs ma dou-
leur de dents étant toujours plus forte, il est retourné 
chez lui. Je crois que la chose en restera là. 
Lundi 27 décembre. - Point d'auditoires. Je passe 
ma matinée en partie dans la chambre à manger, en 
partie dans celle de maman, sans pouvoir travailler. 
On a fait courir aujourd'hui plusieurs bruits sur 
l'arrivée d'un corps de troupes françaises, mais ils se 
sont démentis aussi vite qu'ils avaient été répandus. 
Les alliés sont, ce soir, à Mondon ; ils arriveront ici 
mercredi ou jeudi, si, du moins, on peut croire le bruit 
public. 
Mardi 28 décembre. - Cette journée s'est passée, 
comme les trois ou quatre précédentes, au milieu 
d'une succession continuelle d'alarmes et de sécurité. 
Ta~tôt on annonce l'arrivée d'une armée française, 
tantôt ce bruit se dément, tantôt on dit que les alliés 
ne se dirigent pas sur Genève, tantôt on assure le 
contraire, tantôt on les place encore loin de nous et 
II 
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on les accuse de lenteur, tantôt on les dit arrivés à 
Lausanne et l'on se rassure. Attendons patiemment, 
en mettant toute notre confiance en Celui qui dirige, 
à son gré, tous les événements de cet univers. 
Je ne suis pas sorti de tout le jour, dans l'espé-
rance d'être guéri à l'arrivée des alliés et de pouvoir 
prendre part à ce qui se passera dans ce moment. 
Mercredi 29 décembre. - Le commandant de la 
place, Jordy, donne beaucoup d'inquiétudes par sa 
conduite équivoque. Il avait promis, lundi, aux chefs 
de la garde nationale, qu'il n'avait point l'intention de 
se défendre, qu'il n'avait pas assez de troupes pour 
cela et que, s'il faisait tirer quelques coups de canon, 
ce ne serait que pour sauver son honneur et son devoir. 
Cependant, il fait continuer avec activité les travaux 
des fortifications; on a placé plusieurs pièces d'artille-
rie sur les remparts et il est entré trois ou quatre cents 
hommes dans la ville, entre aujourd'hui et hier. Mais 
la garde nationale est bien décidée à s'emparer de lui 
[du général Jordy], dans le cas où ses mesures nous 
exposeraient au moindre danger. 
Jeudi 30 décembre. - Je venais de me lever et j'en-
trais dans la chambre à manger où je me préparais à 
déjeuner, lorsqu'arrive Basset qui m'annonce que 
le commandant a remis, dans la nuit, tous les postes 
aux Genevois, qu'il abandonne la ville sans songer à 
la défendre et que les alliés doivent entrer dans quelques 
heures. Au même instant, nous entendons battre la 
générale qui appelait tous les citoyens à prendre les 
armes et à se rendre à leur poste. Je saisis mon fusil, 
-----------------------------
mon père en fait autant, et nous sortons avec Basset. 
Celui-ci se rend à la Taconnerie pour se joindre à la 
compagnie Falquet, dans laquelle il s'était enrégi-
menté la veille ; quant à mon père et à moi, nous res-
tâmes au Bourg-de-Four qui était notre place d'ar-
mes et où étaient déjà rassemblés quelques hommes. 
Nous sommes restés là environ jusqu'à quatre heu-
res, sans quitter la même place, si ce n'est pour aller 
dîner et pour relever les factionnaires. J'ai eu cepen-
dant une légère aubaine de plus que les autres, le 
capitaine, qui était M. Turrettini-Necker, m'ayant 
envoyé, avec un second homme, escorter, jusqu'à la 
porte de Neuve, deux pauvres conscrits français 
qui sortaient de l'hôpital. 
A trois heures, pendant que j'étais en faction aux 
Casemates, les alliés sont entrés ; ils se sont aussitôt 
emparés des trois portes de la viiie. 
Notre compagnie a été congédiée vers les quatre 
heures. Je suis alors rentré à la maison pour poser 
mon fnsil et je suis bientôt ressorti pour voir défiler, 
au bas de la Treille, les Autlichiens qui étaient envi-
ron huit ou neuf mille hommes. 
A six heures et demie, je suis allé avec papa, à son 
cercle, pour apprendre les nouvelles du jour et jouir 
de la paix générale. En sortant, je me suis rendu 
chez Basset, où était un commissaire autrichien qui 
y avait été amené par Louis Audra. J'embrassai 
M. Basset le père, et M. Henry et fis quelques folies 
qui tenaient aux transports du moment. 
A huit heures, je suis retourné à la maison où j'ai 
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t r o u v é  u n  o f f i c i e r  q u e  n o u s  d e v o n s  l o g e r .  J ' a i  d é j à  
f a i t ,  a v e c  l u i ,  l ' e s s a i  d e  m o n  s a v o i r  e n  f a i t  d ' a l l e m a n d ,  
m a i s  l e  s u c c è s  n e  m ' a  p a s  f a i t  h o n n e u r .  Q u a n t  à  l u i ,  
i l  s e m b l e  n e  c o n n a î t r e  q u e  c e  q u ' i l  y  a  d e  p l u s  r o n -
f l a n t  d a n s  l a  l a n g u e  f r a n ç a i s e  e t  l e s  b  . . .  e t  l e s  f . . .  v o l t i -
g e n t ,  a v e c  a b o n d a n c e ,  s u r  s e s  l è v r e s .  C e  l a n g a g e  n ' e s t  
p a s  t r è s  c o n v e n a b l e  p o u r  m e s  s œ u r s  e t  p o u r  n o s  p e n -
s i o n n a i r e s ,  m a i s  i l  f a u t  b i e n  e n  p r e n d r e  s o n  p a r t i  e t  
r i r e ,  p u i s q u e  l e s  p l e u r s  s e r a i e n t  i n u t i l e s .  
J e  n ' a i  p a s  b e s o i n  d e  d i r e  c o m b i e n  d e  s e n t i m e n t s ,  
d e  v i f s  t r a n s p o r t s  m ' a  i n s p i r é s  c e t t e  j o u r n é e .  C e  s o n t  
d e s  c h o s e s  q u ' i l  e s t  p l u s  f a c i l e  d e  s e n t i r  q u e  d e  d é c r i r e .  
V e n d r e d i  J I  d é c e m b r e .  - J ' a i  b i e n  p a y é ,  c e t t e  
n u i t ,  l e s  t r a n s p o r t s  d e  h i e r .  M e s  d e n t s  n e  m ' o n t  
p r e s q u e  p a s  p e r m i s  d e  d o r m i r .  
A  I o  h e u r e s ,  C o l o n d r e  m ' a  m e n é  à  s a  c h a m b r e ,  o ù  
n o u s  a v o n s  a t t e n d u ,  a u  c o i n  d u  f e u ,  l ' h e u r e  o ù  d e v a i t  
s e  f a i r e  u n e  p u b l i c a t i o n  a u  n o m  d e s  q u a t r e  s y n d i c s ,  
q u ' o n  n o u s  a v a i t  a n n o n c é e  l a  v e i l l e ;  m a i s ,  a y a n t  a p p r i s  
q u ' e l l e  n e  d e v a i t  a v o i r  l i e u  q u e  l e  l e n d e m a i n ,  j e  s u i s  
r e t o u r n é  à  l a  m a i s o n ,  o ù  j ' a i  d î n é  a v e c  n o t r e  o f f i c i e r  
q u i  e s t  u n  f o r t  b o n  e n f a n t .  
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Samedi pr janvier. - A neuf heures et demie, 
je suis allé entendre, au Temple Neuf, M. Duby qui 
a fait un sermon uniquement relatif aux circonstan-
ces politiques dans lesquelles nous nous trouvons. 
M. Vaucher prêchait à la Madeleine. 
En sortant de l'église, j'ai abordé M. Cellérier le 
fils; Colondre et M. Gonthier nous ont joints. Nous 
avons monté ensemble la Cité et sommes venus atten-
dre, sur la Treille, la publication qui devait proclamer 
l'indépendance de notre république. Elle fut reçue 
avec de vifs applaudissements; cependant, les circons-
tances, qui nous laissent encore quelques inquiétudes, 
compriment un peu la joie qui remplit tous les cœurs. 
A trois heures je suis allé, avec mes sœurs, faire une 
visite à ma tante Ressegueire. J'ai lu, en allant, la 
publication du matin, qui avait été affichée. Elle est 
simple et très bien faite. 
J'ai fini la soirée chez nous avec la compagnie 
qui y était déjà rassemblée et augmentée de Gaussen 
et de Monod, qui étaient venus faire une visite à mon 
père. J'ai traduit, à haute voix, une chanson allemande, 
composée par Kotzebue à l'occasion de la guerre 
actuelle. Elle est fort belle et d'un ton que l'on ne 
connaît plus guère en France. Monod est resté à sou-
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per avec nous et mon père a sacrifié une bouteille de 
vin d'Espagne à la prospérité de la nouvelle république. 
Dimanche 2 fanvier. - J'ai communié ce matin à la 
Madeleine. Le sermon d'Humbert fils m'a fait plaisir, 
mais sa conclusion renfermait un morceau très violent 
sur les circonstances politiques, qui a été jugé très 
imprudent. Papa est revenu de son cercle à quatre 
heures et m'a dit qu'il n'y avait qu'un cri d'indigna-
tion contre le sermon d'Humbert. 
Lundi 3 fanvier. - A deux heures de la nuit, 
j'ai été réveillé par le domestique de notre capitaine 
qui venait l'avertir qu'il devait se tenir prêt à partir, 
à six heures du matin, pour aller assiéger le Fort-de-
l'Ecluse. Cet incident, joint à mes maux de dents, m'a 
fait passer une nuit presque entièrement blanche. 
Dimanche 9 fanvier. - M. Couronne a dîné à la 
maison. Il ne nous a donné aucune nouvelle, quoiqu'il 
soit à l'affût, étant un des membres de notre gouver-
nement provisoire. 
Mardi II fanvier. - Notre capitaine est venu 
pass. r la soirée et souper avec nous. On l'a fait jouer 
au whist depuis sept heures. 
Dimanche I6 fanvier. - MM. Couronne, Basset 
et Gonthier dînaient à la maison. Le premier est 
venu avec le chapeau à trois cornes, orné de la cocarde 
genevoise et signe de sa nouvelle dignité de conseiller. 
Ma tante Masbou nous a fait une courte visite après 
le dîner, et nous a beaucoup amusés par ses terreurs 
imaginaires sur notre position politique. Colondre et 
Gosse (qui a quitté Paris, depuis quelques jours, sur la 
nouvelle de ce qui se passait ici) sont arnves avant 
que notre petit comité se fût séparé et ont pris part, 
quelques moments, à la conversation. 
Basset est revenu à cinq heures et demie, pour finir 
la soirée avec moi. Il nous a annoncé les bruits qui 
couraient la ville, savoir que le comte de Bubna, géné-
ral autrichien, allait revenir à Genève pour se diriger 
sur Chambéry où il se proposait d'annoncer aux 
Savoyards, le rétablissement de leur ancien gouverne-
ment, que les alliés se proposaient de couronner à 
Lyon (où les Autrichiens doivent être dans ce mo-
ment) un Bourbon, le duc d'Angoulême, neveu et 
gendre de Louis XVI, qu'ils avaient remporté de 
grands avantages sur les Français en Alsace, etc. etc. 
Toutes ces nouvelles ne sont encore que des bruits 
vagues qui n'ont aucune certitude et aucun garant 
qui puisse leur gagner la confiance. 
Lundi I7 janvier. - A une heure, papa m'a com-
muniqué deux ou trois pièces fort intéressantes 
(adressées aux syndics par le résident de France à 
Genève, lors de l'entrée des Français en Savoie, sous 
le général Montesquiou) et les réponses des syndics. 
Les premières respirent ce ton artificieux dont se ser-
vait alors un gouvernement corrompu, pour couvrir du 
voile de la justice l'iniquité de ses desseins et de ses 
vues, et les secondes respirent le plus ardent amour 
de la liberté, animé par le vif sentiment des outrages 
dont la puissance se croyait en droit d'insulter la 
faiblesse. 
Vendredi 28 janvier . - Notre société de théologie 
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était, ce soir, chez Diodati. MM. Cellérier, Malan, et 
Thouron étaient absents. Avant le goûter, Gaussen 
nous a lu une lettre qu'il a reçue de Bâle du jeune 
Passavant. Elle lui dit que notre députation a excité 
beaucoup d'intérêt et que la conduite des Genevois, 
dans les circonstances où ils se sont trouvés, leur 
a fait beaucoup d'honneur auprès de tout le monde. 
Nous avons ensuite engagé quelques discussions 
politiques sur la forme future de notre gouvernement, 
qui m'ont donné un avant-goût des douceurs de la 
liberté, car elles n'étaient point, dans ce moment, 
vaines dans leur objet et dans leur application comme 
auparavant. Je ne vois rien de plus beau que ce droit 
de chaque citoyen, dans un état libre, de discuter et de 
faire valoir les premiers et les plus précieux privilèges 
que la nature lui accorda. Voilà la source de toutes les 
grandes vertus, voilà ce qui entretient, chez lui, le sen-
timent de sa dignité, sentiment sans lequel il n'est 
point de grandes pensées, point de vues nobles et 
élevées. 
C'est ce sentiment qui relève chaque citoyen à ses 
propres yeux, qui lui inspire cette noble fierté, qui 
n'est point un vil orgueil, mais qui convient si bien à 
tout homme qui sent ce qu'il vaut et ce qu'il a droit 
d'attendre. C'est ce sentiment qui anime les talents, 
qui crée l'industrie et les nobles efforts. C'est ce sen-
timent qui produit cet enthousiasme de liberté, qui 
élève une nation au-dessus d'elle-même, qui fait sup-
porter, avec joie, les plus grands sacrifices, qui produit 
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les dévouements héroïques, les généreux desseins, qui 
ne fait estimer la vie qu'autant qu'on peut la conser-
ver sans ignominie, et qui la fait regarder comme un 
opprobre dès qu'il la faudrait acheter aux dépens de 
l'honneur. 
Une fois que ce sentiment n'existe plus, l'homme 
n'est plus qu'un timide esclave, qui n'a d'autre vo-
lonté, d'autres désirs que ceux du despote qui le fait 
agir, qu'un docile animal qui plie lâchement la tête 
sous le joug dont on le charge, qu'une brute stupide 
qui suit, en aveugle, la route dans laquelle on la pousse, 
qui ne sent plus d'autres outrages, d'autres offenses, 
d'autres privations que celles qui touchent à quelques 
plaisirs sensuels, à quelques intérêts personnels, dans 
lesquels il a concentré son existence, qui, ne s'estimant 
plus lui-même, et ne vivant que dans quelques pas-
sions indignes de sa nature, devient le jouet du premier 
ambitieux qui sait les flatter et les caresser, et, courant 
à sa propre perte, engloutit avidement l'appât 
trompeur qu'on lui présente. 
Voilà l'état d'avilissement dans lequel cherchait à 
nous entraîner un gouvernement tyrannique, tou-
jours odieux dans ses vues et dans ses moyens; voilà 
les destinées qu'il préparait à une nation autrefois 
célèbre par l'énergie et la constance de son patrio-
tisme. Déjà le poison s'était glissé dans quelques cœurs 
etles avait éteints aux idées grandes et libérales; déjà 
il menaçait de répandre plus loin ses ravages; déjà 
Genève chancelait sur le bord de l'abîme. Encore quel-
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ques années et le Genevois n'avait et ne pouvait plus 
avoir de patrie, et nous étions, nous-mêmes, le plus 
grand obstacle qui s'opposât au rétablissement de 
notre liberté. 
Heureusement, la verge qui pesait sur nos têtes, 
s'est brisée avant de les avoir pu façonner complète-
ment au joug. Après quinze années de malheurs et 
d'esclavage, Genève renaît enfin à la liberté et voit se 
lever sur elle une nouvelle aurore. Les sombres nuages 
qui couvraient son horizon et qui portaient dans leurs 
flancs la tempête et la mort, ont fui loin de nous et fait 
place à un ciel pur et serein, au milieu duquel brille 
un soleil bienfaisant qui porte, dans ses rayons, la 
chaleur et la vie. Oh ! qui eût pu espérer un pareil 
bonheur ! Qui eût osé porter ses regards, dans les jours 
de la servitude, sur l'avenir qui nous attendait ? 
Liberté! Liberté, souverain bien de l'homme, toi 
sans laquelle il ne peut, connaître le bonheur, ou du 
moins, un bonheur digne de sa nature, toi qui fus la 
source de tant de sublimes vertus, de tant de sacri-
fices héroïques chez des peuples dignes de jouir de tes 
bienfaits et de sentir tout ton prix, tu renais enfin sur 
ce sol, depuis si longtemps ton inviolable asile, et re-
prends possession de cet antique patrimoine dont on 
t'avait dépossédée! Ah! ramène dans nos murs ces ver-
tus que tu sus inspirer à nos ancêtres et sans lesquelles 
tu n'es qu'un don funeste et un instrument de discordes 
et de ruine! Rends-nous les beaux jours de notre patrie, 
en ranimant, au milieu de nous, les seuls germes de 
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la félicité publique: la religion et les mœurs l Hélas ! 
nos longs malheurs doivent nous avoir assez instruits 
de ce qu'il en coûte de renoncer aux principes de sagesse 
et de moralité, les plus sûrs fondements de la prospérité 
des Etats. Nous avons assez bu dans la coupe de l'in-
fortune pour nous apprendre à reconnaître et à aimer 
nos vrais intérêts. 
Oui, il faut l'espérer, Genève longtemps heureuse 
par la sagesse de ses principes, Genève longtemps 
célèbre par ses vertus et par ses lumières, Genève long-
temps le foyer de la religion et des mœurs, Genève 
qui attira autrefois sur elle l'attention de l'Europe et 
se concilia l'estime et la bienveillance de ses princi-
paux souverains, Genève va reprendre une partie 
de son ancien éclat et renaître à son premier bonheur, 
en renaissant à ses premiers principes. 
Voilà le vœu que je forme du plus profond de mon 
cœur, voilà ce que je demande à Dieu, avec ardeur, 
dans toutes mes prières, voilà ce qui fera le bonheur 
de ma vie et me fera descendre avec joie dans la tombe, 
lorsque l'heure du départ sonnera pour moi. 
fo1 ar di zer février. - Papa, en revenant de son 
cercle à neuf heures, nous a appris qu'on avait reçu 
une lettre de M. Pictet de Rochemont, secrétaire géné-
ral des provinces conquises et à conquérir, qui annon-
çait que le quartier-général des alliés était à Chau-
mont et que leurs avant-postes avaient poussé jusqu'à 
Troyes et il ajoutait ces mots : <<Tout va on ne peut 
pas mieux. 1> 
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Mercredi 2 février. - J'avais oublié de dire qu'on 
nous a donné à loger, depuis dimanche, un officier de 
cavalerie et son domestique. Sur ce nom d'officier de 
cavalerie, vous vous représentez peut-être un bel 
homme, avec une figure mâle et guerrière et orné 
d'une belle moustache, mais ce n'est point cela : 
notre officier est un petit cadet de quinze à seize ans, 
très délicat, très fluet, et qui est tombé malade en 
route. Il paraît qu'il n'aimait pas mieux les études que 
tant d'autres jeunes gens et qu'il a forcé ses parents de 
le laisser partir pour l'armée. Je crois qu'il s'en mord 
les doigts dans ce moment. Il ne sortira de chez nous 
que lorsqu'il sera rétabli. 
Vendredi 4 février. - Micheli nous a dit, en ren-
trant, que son père venait d'apprendre que le comte 
de Bubna avait reçu, ce soir même, la nouvelle d'une 
grande bataille que les Français avaient perdue. Cette 
nouvelle demande confirmation. 
Jeudi Io février. - J'ai tenu la classe jusqu'à 
quatre heures et demie. Au moment où j'allais la quit-
ter, papa est entré et m'a appris qu'un capitaine, 
parti du quartier général des alliés à Troyes et qui 
avait fait toute la route sans descendre de cheval, 
venait d'arriver ici, il y a une ou deux heures, et, en 
confirmant les bulletins précédents, avait apporté la 
nouvelle que la retraite sur Paris avait été coupée 
à l'empereur qui s'était jeté, avec les débris de son 
armée; dans le nord de la France où on le poursuivait. 
Samedi I2 février. - Basset est allé, ce soir, à une 
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soirée que donnent ses cousines Roux à quelques offi-
ciers autrichiens qu'elles ont en pension chez elles. Il est 
revenu, à neuf heures, souper à la maison. Il avait été 
enchanté de la musique, car les officiers auxquels on 
donnait la soirée avaient fait venir une partie de la 
musique du régiment pour faire danser. 
Mercredi r6 février. - M. d'I vernois, un des quatre 
Genevois qui furent exilés de leur patrie lors de la 
réunion de Genève à la France, est arrivé hier ici. 
Mon père l'a vu aujourd'hui dans une soirée que lui 
donnait ma tante Masbou. J'espère que son arrivée 
remontera un peu les esprits. Il apporte d'excellentes 
nouvelles d'Angleterre. Le prince de Galles lui a donné 
l'assurance, avant son départ, de ses bienveillantes 
dispositions envers Genève. Il paraît que les Genevois 
d'Angleterre, quoique éloignés- plusieurs depuis long-
temps- de leur patrie, ont conservé pour elle un atta-
chement peut-être encore plus vif que le nôtre, car le 
soir même du jour où ils ont appris l'évacuation de 
Genève par les Français, ils ont témoigné leur joie par 
une illumination générale. 
Jeudi I7 février. - J'ai entendu, à l'auditoire, 
M. Robin. Son application contenait un morceau 
sur l'ingratitude envers la Providence qui m'a fait 
fort plaisir, mais que j'aurais voulu entendre déve-
lopper avec plus de force et de chaleur. Car c'est, dans 
ce moment-ci, un des points sur lesquels les prédica-
teurs devraient le plus insister. Rien n'est plus com-
mun, dans ce moment, que les plaintes, elles sortent 
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de presque toutes les bouches. Parce que nous avons 
encore quelques impôts à payer, quelques soldats à 
loger, parce que notre horizon politique n'est pas 
complètement net, on crie, on munnure, on se lamente, 
on ne voit que les maux actuels, on ne songe plus aux 
maux passés et à tous ceux que la Providence a bien 
voulu, dans son infinie bonté, écarter de nos têtes. 
On a oublié, en un clin d'œil, l'oppression qui pesait 
sur nous, celle, plus cruelle encore, qui nous accablerait 
dans ce moment, si Dieu n'eût eu pitié de nous, s'il 
ne nous eût arrachés, comme par miracle, au joug 
sous lequel nous gémissions. 
Vendredi I8 février. - La séance [de notre Société 
de théologie] levée, nous avons beaucoup parlé de 
la célébration d'un jeûne destiné à implorer sur nos 
têtes la protection du Tout-Puissant. Cette cérémonie 
ne pourrait être mieux placée que dans les circons-
tances actuelles, dans le moment où notre position 
est si précaire, où tous les fléaux se promènent autour 
de nous et où quelques-uns se sont déjà fait sentir en 
partie à nous. Elle aurait, à ce qu'il me semble, une 
foule de bons effets, elle tournerait les esprits vers le 
seul vrai Protecteur des Etats et donnerait à nos idées 
politiques une direction religieuse ; elle serait un bon 
exemple aux peuples protestants de l'Europe, pour 
qui Genève est toujours la métropole du protestan-
tisme; elle placerait, enfin, la Compagnie [des pasteurs] 
dans la position qu'il lui convient de prendre dans 
notre nouvelle situation, sans parler, ce qui est l'es-
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sentiel, des grâces qu'elle pourrait nous attirer du ciel 
et de la bienveillance de Celui qui peut seul réaliser 
nos désirs et nos vœux. Nous essayerons d'en insinuer 
quelques mots individuellement à chacun des mem-
bres de la Compagnie. 
Samedi I9 février. - On crie, ce matin, dans les 
rues, deux aîticles du Moniteur français sous l'article 
Paris, qui annoncent l'anéantissement de deux corps 
de l'armée des alliés: de celui du général russe Sacken 
et de celui du prussien Blucher; mais ces deux morceaux 
portent des traces d'une exagération si évidente qu'il 
est impossible de ne pas les regarder comme une de 
ces impostures, si ordinaires au gouvernement fran-
çais, destinées à tromper les peuples et à les faire 
concourir à ses desseins. Le comte de Bubna les a fait 
imprimer et y a ajouté quelques lignes qui annoncent 
l'entrée récente des alliés à Pont-sur-Seine, à vingt-
cinq lieues de Paris. 
J'ai fait, de trois à quatre heures, une promenade à 
cheval avec Bouniol. Nous montions les deux chevaux 
du jeune officier que nous logeons. J'étais transporté 
de plaisir. Jamais je n'avais monté un cheval aussi 
vif, aussi joli et aussi bien dressé. 
Lundi 2I février. - Monod m'avait dit, hier 
dans la soirée, que M. Revilliod était très dangereuse-
ment malade et ce matin j'ai appris sa mort. Cette 
nouvelle m'a frappé, car sa maladie n'avait encore 
rien de dangereux samedi. Il paraît qu'il a succombé 
aux fatigues et aux ennuis que lui ont donnés les nou-
g6 JOURNAL D'ANTOINE DUVILLARD 
velles charges de l'hôpital dans ces derniers temps. 
Cette perte est affreuse pour sa famille et très fâcheuse 
pour notre patrie, à laquelle il était très utile. C'était un 
homme fort actif et un zélé Genevois ; son fils aîné 
était arrivé depuis peu d'Odessa, après une absence de 
neuf ans. 
En revenant de l'Auditoire, j'ai vu amener devant 
l'hôpital quelques chars de blessés qui souffraient, 
depuis quatre jours, des rigueurs du froid; leurs panse-
ments étaient gelés sur leurs plaies. 
Mardi 22 février. - Il est arrivé, ce soir, sept 
ou huit cents Croates. 
Mercredi 23 février. - Le thermomètre était, ce 
matin, à dix degrés au-dessous de glace et le lac a 
gelé jusqu'aux Eaux-Vives, après une violente bise. 
Je suis allé, à midi, à l'ensevelissement de M. Revil-
liod, où j'ai vu Gosse, avec qui j'ai fait rang. 
A trois heures, je suis descendu au Molard pour 
voir le lac. J'ai vu quelques enfants qui avaient tra-
versé jusqu'à l'Ile des Barques. 
Jeudi 24 février. - Nous avons fait une petite 
excursion sur le lac que plusieurs personnes ont tra-
versé ce matin, et sommes venus aborder à la ruelle 
qui esj; au milieu des Eaux-Vives. 
Nous avons cru entendre plusieurs coups de canon 
dans le lointain. En rentrant à la maison, plusieurs 
personnes m'ont dit avoir entendu les mêmes coups 
de canon que nous avions entendus. Il paraît qu'il 
y a eu une bataille assez vive aux environs d'Annecy. 
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Vendredi 25 février. - Nous avons fait le tour des 
fortifications pour voir les pièces d'artillerie qu'on y 
avait placées. Il y avait, sur la place de la porte Neuve, 
une foule de personnes qui venaient s'informer des 
nouvelles. 
Prevost-Dassier est arrivé aujourd'hui du quartier 
général de l'armée alliée. Il a appris que les empereurs 
avaient envoyé à Bonaparte un ultimatum auquel ils 
le sommaient de répondre dans les vingt-quatre heu-
res; s'il ne l'accepte pas, il est probable qu'il se livrera 
une bataille décisive qui prononcera sur les destinées 
de la guerre pour les deux partis. 
A trois heures, j'ai fait quelques tours sur la Treille, 
avec M. Cellérier le fils, qui m'a dit qu'on n'avait aucun 
détail sur .l'issue du combat qui s'était livré, hier, près 
d'Annecy, ce qui n'est pas un très bon signe pour nous. 
Samedi 26 février. - On apprend, ce matin, que 
les Autrichiens se sont retirés de leurs positions et 
que les Français s'avancent sur leurs pas. 
A onze heures, je me suis promené dans la ville avec 
Basset. Nous sommes d'abord allés vers la porte 
Neuve, devant laquelle il y avait une multitude de 
groupes de personnes qui s'interrogeaient avec anxiété 
sur les nouvelles et qui regardaient passer la cavalerie 
qu'on envoie en Savoie. Nous nous sommes avancés 
jusqu'à l'avancée et, en revenant sur nos pas, nous 
avons rencontré le comte Bubna, escorté de quelques 
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On est, dans ce moment, dans le même état dans 
lequel on était avant l'entrée des Autrichiens. Chacun 
quitte son travail pour aller s'informer de ce qui se 
passe, et la ville offre le même spectacle qu'elle offrait 
il y a sept ou huit semaines. 
Mon oncle est venu nous voir au moment du souper. 
Il nous a dit que les Autrichiens étaient, ce soir, 
à Saint-Julien et dans les environs, qu'ils y avaient 
disposé leurs batteries et que c'était là qu'ils atten-
daient les Français. 
Dimanche 27 février. - L'état-major autrichien 
a logé, cette nuit, dans la maison de mon oncle, à 
Bardonnex, ce qui a heureusement préservé ses pos-
sessions de tout dégât. 
En sortant de l'église, j'ai fait quelques tours de 
Treille avec Colondre et Basset. Je suis ensuite rentré 
à la maison, où j'ai prié le domestique du comte de 
me seller le cheval qu'il m'avait offert la veille. Comme 
la jument brune, que j'avais déjà montée deux fois, 
avait perdu un fer, j'ai monté un cheval gris plein de 
vivacité et qui a toutes les allures très agréables. Je 
suis allé jusqu'à l'extrémité de Carouge. 
A huit heures. Depuis deux heures jusqu'à la nuit, 
on a entendu une canonnade assez forte, qui a mis 
la ville dans un grand émoi ; mais on est complète-
ment rassuré dans ce moment : les Français qui 
avaient attaqué, au nombre de trois ou quatre mille 
hommes, les positions des Autrichiens, ont été repous-
sés et la canonnade a entièrement cessé. 
Voici quelques détails sur cet après-midi dont je me 
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souviendrai longtemps : à deux heures, aux premiers 
coups de canon que l'on a entendus, je suis sorti de 
table avec M. Gonthier, pour voir de quoi il s'agissait. 
Nous avons entendu, de la Treille, plusieurs coups qui 
se succédaient rapidement et avons vu passer, à 
Plainpalais, un corps de troupes assez nombreux qui 
se rendait en hâte au lieu du combat; alors, nous som-
mes sortis de la porte Neuve et nous sommes avancés 
jusqu'au tourniquet, près du pont d'Arve, où nous 
avons vu défiler les derniers rangs autrichiens. 
Comme nous revenions sur nos pas, nous avons ren-
contré Golaz, Déjean et Royer, qui nous ont engagés 
à revenir avec eux jusqu'à l'extrémité de Carouge. 
Nous avions dessein de pousser plus avant pour jouir 
de la vue du combat, si cela était possible ; mais 
on nous dit que les chemins étaient fermés par les 
arrière-postes autrichiens. Nous avons repris alors 
le chemin de la ville et avons vu défiler, dans Carouge, 
quatre pièces de canon escortées de deux ou trois cents 
hommes. 
Au moment où je rentre à la maison, Basset y arri-
vait pour me demander si je voulais partir sur le 
champ pour la Suisse, s'appuyant sur ce que les 
Français étaient supérieurs en forces aux Autrichiens, 
sur la probabilité d'un siège prochain et d'une levée 
en masse, si l'armée française entrait dans nos murs. 
Mes parents l'appuyaient fortement, mais j'ai résisté 
avec non moins de force et l'on ne m'en a plus parlé. 
La canonnade a fini entre cinq et six heures. 
Lundi 28 févrùr. - Je me lève à sept heures et 
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vais éveiller Colondre et Basset, avec lesquels j'étais 
convenu, la veille, d'aller visiter le champ de bataille. 
Nous avons pris d'abord le chemin du Plan-les-Ouates 
et ensuite celui de Bardonnex où quelques paysans, 
me prenant pour le maire de l'endroit, M. Détra, 
sont venus à moi, les larmes aux yeux, pour me faire 
des réclamations contre la violence du soldat. Le 
passage était encombré de faisceaux de fusils appuyés 
les uns contre les autres, et les soldats s'étaient établis 
dans les jardins qu'ils avaient complètement dévastés. 
Nous sommes arrivés à la maison de mon oncle, au 
moment où le colonel et un major, qui y logent, 
revenaient d'une inspection des postes des environs. 
Le domestique de campagne, Pierrot, nous a apporté 
une bouteille de vin et nous avons passé environ une 
heure, avec ces deux messieurs, à causer du combat 
de la veille, de politique et autres choses. Nous devions 
pousser jusqu'à Landecy et Archamps, qui avaient été 
le principal théâtre du combat, mais il était trop tard 
et nous avons repris la route de Genève, accompagnés, 
jusqu'à la sortie du village, par le major qui a ordonné 
à un soldat de nous suivre jusqu'à la ville, pour pren-
dre une carte des environs que Basset devait lui remet-
tre. La route était bordée, dans toute sa longueur, 
d'une suite de bivouacs de cavalerie, établis dans les 
champs et se chauffant avec le bois des haies. 
J'ai fini la journée entre mes leçons et la promenade 
sur la Treille où j'allais m'informer des nouvelles, 
l'agitation du moment ne me permettant pas de tra-
vailler dans mes heures libres. 
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Mardi Ier mars. - On a commencé à entendre, à 
onze heures, une vive canonnade du côté de Saint-
Julien. Les coups se succédaient presque sans inter-
ruption et étaient beaucoup plus forts que ceux de 
dimanche. Il y avait, sur la Treille, une foule immense 
de spectateurs, qui cherchaient à juger du lieu du com-
bat, par la fumée qui s'élevait des canons. 
Je suis monté à une heure chez mon oncle et j'ai très 
bien distingué, avec le secours de son télescope, 
le feu d'une batterie autrichienne, placée au milieu 
d'un grand pré, et, auprès d'elle, un bataillon sous les 
armes qui restait immobile. 
Comme la canonnade continuait avec la même force, 
je suis sorti à deux heures dans la résolution d'aller 
vers Basset et de l'engager à venir avec moi près du 
lieu du combat; mais, ne l'ayant pas trouvé chez lui, 
je suis parti seul. La route était couverte de blessés 
qui retournaient à la ville, appuyés sur leurs cama-
rades. Ce spectacle m'a fait hésiter, d'abord, d'aller 
plus avant, mais j'ai continué cependant jusqu'au 
Plan-les-Ouates, où Monod et Henry, qui venaient 
après moi et qui m'avaient atteint, m'ont un peu 
débarrassé d'un grand flandrin, révolutionnaire à 
trente-six carats, qui m'avait accosté quelques pas 
après Carouge et qui me fatiguait du récit de ses cam-
pagnes pendant la Révolution. Nous avons pris un 
petit sentier qui monte dans les vignes qui sont au-
dessus du chemin et sommes venus tomber, au travers 
des prés et des champs, sur un ancien château qui est 
près de Bardonnex et où nous avons été joints par 
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plusieurs jeunes gens de Genève, qui étaient venus 
par un autre chemin. Nous nous sommes avancés, de 
là, comme en tâtonnant jusqu'à Bardonnex et jus-
qu'à la campagne de mon oncle, d'où nous entendions 
la fusillade très près de nous. 
A vingt pas de là était un bataillon autrichien sous 
les armes, commandé par le major avec qui j'avais 
fait connaissance la veille; je l'ai abordé et, pendant 
que je lui parlais, j'ai vu amener une vingtaine de 
conscrits, presque tous piémontais, et qui étaient au 
comble de la joie d'être prisonniers et d'avoir échappé 
ainsi aux dangers de la guerre. La fusillade avait déjà 
beaucoup diminué avant notre départ et les Autri-
chiens avaient conservé leurs postes sur tous les points. 
Mme et Mlle Chauvet, ma tante et mon oncle Mas-
bou ont passé la soirée à la maison. J'ai donné à ces 
dames tous les détails du combat que je connaissais 
et elles avaient besoin de bonnes nouvelles, car elles 
étaient complétement bouleversées. Mon oncle, qui 
était sorti un moment, pour aller jusqu'à son cercle, 
leur a donné de nouveaux renseignements qui ont 
achevé de les rassurer. 
Il paraît que le fort du combat a eu lieu au pont de 
Saint-Julien, qui a été couvert de morts. Les deux 
partis ont voulu successivement s'en emparer à plu-
sieurs reprises, mais l'artillerie ennemie les foudroyait 
et les forçait, à chaque tentative, de se retirer avec une 
grande perte des leurs ; cependant le pont est resté, 
en dernier résultat, aux Autrichiens. On porte le nom-
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bre total des morts et des blessés à deux mille hommes. 
Mlle Chauvet a écrit, sur le champ, tous ces détails 
à Mme Blanch? (sic), sous la dictée de l'assemblée et 
particulièrement de Basset qui a fait briller là toute 
son éloquence. 
Mercredi 2 mars. - Entre neuf et dix heures, tous 
les Autrichiens sont rentrés dans Genève. Ils se con-
centrent sur l'Arve, dont ils défendront toute la ligne. 
Comme je regardais la rentrée des troupes à la place 
de Neuve, mon père, effrayé de ce mouvement rétro-
grade, est venu me presser de prendre sur le champ 
un passeport pour être en état de quitter la ville et 
de passer en Suisse à tout événement. Je suis allé avec 
lui à la Maison de ville pour faire les formalités néces-
saires, mais je n'ai pu avoir mon passeport qu'entre 
quatre et cinq heures. 
Ce mouvement des troupes autrichiennes a donné 
lieu à une foule de conjectures. Les uns croient qu'elles 
se sont retirées parce qu'elles perdaient beaucoup de 
monde dans ces divers combats et que, ne recevant 
pas de renforts pour réparer leurs pertes, elles avaient 
besoin de prendre des positions plus fortes et plus 
sûres, mais que, du reste, elles sont décidées à les 
défendre, ainsi que la ville, jusqu'à ce qu'elles reçoi-
vent des secours qui les mettent en état de reprendre 
l'offensive. D'autres (et c'est le plus grand nombre, 
car on aime toujours grossir le danger) sont persuadés 
que le comte de Bubna nous trahit et se dispose à 
quitter la ville cette nuit même et à nous abandonner 
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à notre triste sort. Cette opinion n'est pas cependant 
sans vraisemblance ; la conduite du comte de Bubna 
à notre égard, jusqu'à ce moment, semble lui prêter 
quelque appui, et les bagages de l'armée sont attelés 
et paraissent prêts à quitter la ville au premier mo-
ment. 
Toute ma famille s'est réunie pour m'engager à 
quitter la ville dès aujourd'hui. M. Basset le père et 
mon oncle Masbou, qui ne voit pas ordinairement les 
choses en beau, ont donné l'alerte et on ne m'a pas 
laissé de repos que je n'eusse consenti à partir. Je l'ai 
fait, mais la rage dans le cœur. Je sais bien que, lors-
qu'une fois on eût été sûr que les Autrichiens abandon-
neraient la ville sans la défendre et que les Français y 
entreraient sans résistance, c'eût été une bravade 
inutile que de rester et de s'exposer à être compris dans 
la levée en masse que les Français n'auraient pas man-
qué de faire; mais ils n'étaient pas encore dans la ville 
et les soupçons que l'on avait sur la retraite prochaine 
des Autrichiens n'étaient, après tout, que des soup-
çons fort incertains. D'ailleurs, il me semblait qu'en 
tout cas j'aurais toujours le temps de sortir avec les 
troupes autrichiennes ou de toute autre manière, 
mais mes parents n'ont point entendu raison là-dessus 
et ils n'ont pas été tranquilles qu'ils ne me sentissent 
hors de la ville. Je suis donc parti à cinq heures avec 
Basset, emportant la triste incertitude de laisser ma 
famille exposée à un siège et le regret amer d'aban-
donner ma patrie au moment du danger. 
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Près de Sécheron, nous sommes montés dans un char, 
qui avait été de réquisition pour amener des artilleurs 
à Genève, et qui nous a conduits jusqu'à Coppet où 
nous nous sommes arrêtés. Heureusement, nous avons 
trouvé, à l'auberge des Quatre-Cantons, Matthey, 
M. Henry (berlinois), Coindet l'aîné, et un jeune Roux-
Bonnet. Les deux premiers nous ont offert de partager 
leur lit et nous ont ainsi évité l'ennui d'aller, ce soir 
même, jusqu'à Nyon. Notre souper a été plus gai 
que je ne pouvais l'espérer; la route m'avait un peu 
distrait et un rayon d'espérance est revenu luire au 
fond de mon cœur. 
Jeudi 3 mars. - Nous avons expédié Matthey et 
Coindet pour Nyon, en les effrayant sur un bruit 
vague qui s'est répandu ici, qu'une colonne française 
se dirigeait sur Saint-Cergues et que son commandant 
avait demandé à Nyon des logements pour le jour 
même. Nous restons ainsi maîtres d'une très jolie 
chambre à deux lits, bien fermée, bien chaude et dont 
la vue donne sur le lac. 
Je me suis acheminé à dix heures du côté de Genève, 
pour apprendre quelques nouvelles sur la route et dans 
l'intention de pousser jusqu'à la ville, s'il n'y avait 
pas de danger à le faire. J'p.i entendu, chemin faisant, 
quelques coups de canon que l'on m'a dit avoir été 
tirés de la batterie de Saint-Jean sur le Bois de la 
Bâtie où les Français ont déjà commencé quelques 
ouvrages. J'étais près de Sécheron, lorsque j'ai ren-
contré Melly-Constantin seul dans un char de côté. 
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Il m'a donné les nouvelles de la ville, m'a dit que les 
Français s'étaient emparés de toute la rive gauche 
de l'Arve, mais qu'ils n'avaient encore fait aucune 
tentative sur Genève; il m'a engagé, ensuite, à revenir 
avec lui à Coppet. J'ai profité de l'occasion. 
Lombard a dîné avec nous ; il allait de Cottens, où 
il habite depuis deux ou trois jours, à Cointrin qui 
est occupé par la cavalerie autrichienne. 
Vendredi 4 mars. - Ayant appris, ce matin, qu'il 
ne s'était rien passé de nouveau à Genève, et que la 
nuit y avait été fort tranquille, nous avons pris deux 
places, Basset et moi, dans une voiture qui retournait 
à Genève. 
Nous sommes descendus à la porte. J'ai monté la 
Treille où plusieurs personnes étaient occupées à re-
garder, avec des lunettes, les Français qui ont éta-
bli une batterie sur le Bois de la Bâtie. Au haut de 
la rue de Beauregard, j'ai rencontré M. Couronne 
qui est entré avec moi à la maison. Maman et mes 
sœurs ont été contentes et fâchées de me revoir, elles 
m'ont cependant fait une très bonne réception; mais 
papa, qui était alors dehors et qui n'est rentré qu'une 
demi-heure après, m'a reçu très froidement en me 
disant que j'étais très difficile à conduire, qu'il était 
inutile de me parler et qu'il ne me dirait plus un mot 
sur ce que j'avais à faire. Cette censure m'a fait hâter 
mon dîner et, lorsque papa a quitté la table, je suis 
allé vers lui pour lui dire que j'allais repartir sur le 
champ, et lui demander de me faire ma carte de route, 
IOJ 
---~~----~---
bien résolu de la suivre ponctuellement, car j'étais 
ennuyé de cet état de contestation continuelle avec 
mes parents. 
Il fut résolu que nous irions coucher ce soir à Coppet 
(car Basset était décidé à faire tout ce que je ferais) 
et que le lendemain nous continuerions notre route 
pour aller à Neuchâtel où nous attendrions des nou-
velles de Genève. Comme, cependant, on commençait à 
répandre, avant notre départ, des nouvelles qui don-
naient quelque lueur d'espoir- par exemple que les 
Français, qui s'étaient réellement avancés jusqu'à 
Saint-Cergues, avaient reçu un ordre pressant de 
revenir sur-le-champ sur leurs pas (ordre qu'on soup-
çonnait être un effet de la marche des alliés sur 
Lyon) et que ceux-ci, ce qu'on ne donnait pourtant 
que comme une nouvelle très incertaine, avaient 
obtenu des succès assez importants du côté de Paris-
on convint que nous resterions à Coppet jusqu'à nou-
vel ordre. 
Basset, ayant un rhume assez fort, a pris place dans 
une voiture. J'ai préféré faire le chemin à pied et je 
suis parti à cinq heures; j'ai fait ma route assez gaie-
ment, grâce à ces dernières nouvelles qui avaient 
découvert un nouvel horizon à mes regards. 
Samedi 5 mars. - La retraite des Français de 
Saint-Cergues est sûre et l'on parle, mais toujours aussi 
vaguement, d'une défaite de l'armée française près 
de Paris. 
Lundi 7 mars. - J'ai reçu, à neuf heures, un petit 
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billet de ma sœur Marie, qu'elle m'envoyait par le 
moyen du jeune comte que nous avons logé et qui est, 
maintenant, à Versoix avec son régiment. Elle me dit 
que tout est tranquille à Genève, que l'on nous con-
seille, cependant, d'attendre encore un ou deux jours 
à Coppet. 
Nous finissions notre dîner, lorsque Corboz cadet 
m'a apporté un second billet, daté du matin même, 
qui nous rappelait à Genève. Nous avons rencontré 
M. Favre-Bertrand qui connaît M. Basset le père; 
il nous a offert deux places dans une de ses voitures 
qui était complètement vide. Nous avons accepté sans 
compliments, et sommes retournés promptement à 
l'auberge pour hâter nos préparatifs de départ. Au 
bout de dix minutes, nous roulions sur la grande route 
dans un superbe équipage. 
Mardi 8 mars. - L'espérance rentre dans les cœurs. 
Les heureuses nouvelles qu'on avait reçues ces jours 
derniers sur les succès des alliés et qui d'abord 
n'avaient aucun caractère bien certain, sont pleine-
ment confirmées. Il paraît que le quartier général 
est, dans ce moment, à la Ferté-sous-Jouarre, à sept 
ou huit lieues de Paris; on dit même que les avant-
postes se sont avancés jusqu'aux portes de Paris. 
Les Français qui sont à nos portes restent dans la 
plus complète inaction, ce qui prouve assez qu'ils 
sont en forces trop insuffisantes pour former quelque 
entreprise sur la ville. Les fugitifs rentrent successive-
ment. 
Jeudi Io mars. - Nous avons fait le tour des Tran-
chées et avons visité la batterie, placée sur Champel, 
dans la campagne de M. Pictet ; nous nous sommes 
assis un moment sur le penchant du coteau, au-dessous 
de la batterie, pour observer les sentinelles françaises 
placées de l'autre côté de l'Arve. En revenant,_ nous 
avons entendu deux coups de canon dont on distin-
guait très bien la fumée et que l'on avait tirés sur un 
rassemblement de Français. 
Dimanche I3 mars. - Nous avons accompagné, ce 
matin, Colondre à Genthod où il prêchait. En sortant 
de la porte nous avons été frappés de tristesse en 
voyant les Pâquis absolument nus et dépouillés de 
leurs arbres. 
Lundi I4 mars. - Nous sommes allés du côté de 
Sous-Terre, dans le dessein de voir la batterie établie 
sur Saint-Jean, dans la campagne de M. de Constant, 
mais nous avons été arrêtés par un abatis d'arbres 
qui barrait le chemin. 
Jeudi I7 mars. - A trois heures, je suis allé pren-
dre Colondre et Basset et nous sommes sortis par la· 
porte de Cornavin, pour aller à Saint-Jean. On nous a 
permis d'entrer sur la terrasse de la campagne Cons-
tant, où sont placés deux canons et deux obusiers 
et d'où nous avons distingué facilement quelques 
postes français. De là, nous sommes allés à la cam-
pagne Guigonat, sur laquelle on construit une redoute ; 
presque toute la partie qui est entre la maison et le 
chemin est bouleversée. La belle allée d'arbres qui 
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conduisait à Aïre est entièrement sapée. C'est un 
spectacle vraiment triste et rien ne fait mieux sentir 
toute l'horreur de la guerre que ces dégâts qu'elle 
rend nécessaires. Nous sommes rentrés à la ville, après 
avoir fait le tour du Petit-Saconnex. En passant sur 
les ponts de Bel-Air, nous avons entendu la musique 
autrichienne qui jouait devant l'Ecu de Genève. 
Pendant notre promenade, il est arrivé un corps de 
huit cents hommes. Ce sont des troupes très bien 
tenues et les officiers ont un uniforme très brillant. 
Nous sommes allés, depuis sept heures, chez Mme 
Bonnet, la tante de Basset, où un officier autrichien 
avait amené deux ou trois musiciens de con régiment. 
On a dansé quelques valses. J'ai pensé me faire une 
affaire sérieuse avec l'officier. Il m'a demandé, au 
milieu d'une valse, la demoiselle avec qui je dansais, 
pour faire un ou deux tours de chambre et me la rendre 
ensuite. Je lui ai refusé, ne sachant pas que c'était 
un usage reçu en Autriche, et croyant qu'il plaisantait ; 
mon refus l'a vivement irrité et il a été difficile de lui 
faire entendre raison. 
Vendredi I8 mars. - Il a paru, ce matin, un bulle-
tin qui annonçait des succès des armées alliées sur 
trois points différents. Le général Bianchi qui s'avance 
sur Lyon, à la tête de quarante mille hommes, a repris 
Bourg, et battu Augereau à qui il a enlevé deux pièces 
de canon et fait deux ou trois mille prisonniers. EnI ta-
lie, le roi de Naples a battu l'armée qui lui était oppo-
sée, et, près de Laon, Blucher a détruit complètement la 
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division du maréchal Mortier, lui a fait un grand nom-
bre de prisonniers et pris cinquante canons. Pour célé-
brer ces heureuses nouvelles, le comte de Bubna a 
fait assembler, sur la Treille, un corps assez nombreux 
qui a fait plusieurs décharges, tandis que le canon 
grondait d'une extrémité des remparts à l'autre. On 
avait fait instruire Dessaix à Carouge et le canton de 
Vaud, du motif de ces décharges. 
Notre société de théologie devait être, aujourd'hui, 
à la maison, mais, comme nous avons, depuis deux 
jours, un major de Croates, malade, qui occupe la 
chambre de mes sœurs, la seule où j'eusse pu la rece-
voir, je me suis arrangé avec Coulin, qui m'a cédé son 
tour et a pris le mien. 
Dimanche 20 rnars. --· Nous sommes allés, ce soir, 
jusqu'à la campagne de M. de Constant. Nous avions 
entendu, dans l'après-midi, quelques coups de canon 
qui avaient excité notre curiosité, mais on n'en a point 
tiré pendant que nous étions là. 
Mercredi 23 mars. - Ce matin M. Teissier, qui était 
retenu depuis quelques jours à Carouge, arrive à 
Genève et apprend à la famille Basset que les Fran-
çais ont évacué, en grande hâte, Carouge pendant la 
nuit. Basset vient aussitôt nous l'annoncer et, à neuf 
heures, je vais avec lui jusqu'au pont neuf de l'Arve, 
où il y avait beaucoup de monde. On avait déjà fait 
passer quelques pièces d'artillerie et mille ou deux 
mille hommes pour poursuivre les Français. Cette 
nouvelle a fait ici d'autant plus de plaisir que, non 
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seulement elle nous délivre d'un danger présent, et 
qui était plus à redouter que nous ne le pensions (car 
on assure que les Français avaient avec eux vingt-
deux pièces d'artillerie, qu'ils devaient en recevoir de 
nouvelles du Fort Barraux, avec des renforts de trou-
pes, et qu'ils devaient commencer un siège en règle 
dans quelques jours), mais qu'elle présage des succès 
importants des alliés du côté de Lyon. On parle déjà 
beaucoup, ce matin, de la prise de cette ville, mais 
on ne doit pas encore ajouter trop de confiance à ce 
bruit. 
La prise de Lyon paraît certaine. Il est arrivé, ce 
soir, un voyageur genevois qui avait un passeport 
signé de Bianchi, général des troupes autrichiennes, 
qui marchait sur Lyon et daté de cette ville. Mon 
oncle l'a vu de ses propres yeux. 
] eudi 24 mars. - A trois heures, je suis allé au 
Bois de la Bâtie avec papa, mes sœurs et les pension-
naires. Des ouvrages que les Français y avaient cons-
truits étaient à moitié détruits. 
Il est sorti, entre hier et aujourd'hui, de la ville, 
à peu près huit ou neuf mille Autrichiens qui vont 
envahir la Savoie. Ce soulagement nous était bien 
nécessaire, car la portion de la vallée qui nous restait, 
n'aurait pas suffi longtemps à l'entretien d'un si grand 
nombre d'hommes. 
Vendredi 25 mars. - On a imprimé, aujourd'hui, le 
bulletin officiel qui annonce l'entrée des Autrichiens 
dans Lyon, au nombre de cinquante mille hommes, après 
II3 
un sanglant combat dans lequel les Français, com-
mandés par Augereau, ont été fort maltraités. Deux 
colonnes s'avancent déjà, l'une sur Vienne en Dau-
phiné, et l'autre sur Chambéry. Les Français qui 
étaient venus nous donner une petite alarme à nos 
portes, pourraient bien être coupés et entrer ici d'une 
manière moins agréable qu'ils n'espéraient le faire. 
Dimanche 27 mars. - Après avoir traversé les 
Tranchées, nous sommes allés visiter la campagne 
Pictet, d'où l'on a enlevé la batterie qu'on y avait 
placée. 
Mardi 29 mars. - Je suis sorti à six heures, avec 
Colondre et Basset, du côté de la Coulouvrenière, 
pour jouir, de plus près, du spectacle des bombes qu'on 
devait lancer de Saint-Jean. Nous avons été nous 
asseoir sur le mur du pavillon et, au moment où nous 
pensions à nous retirer, nous avons vu passer une 
bombe au-dessus de nos têtes, qui est allée tomber 
sur le Bois de la Bâtie, en formant, dans les airs, un 
long sillon lumineux. La marche solennelle de ce globe 
lumineux qui s'avançait lentement dans l'espace, 
menaçant de loin de sa chute l'endroit sur lequel il 
allait s'abattre, avait quelque chose d'imposant et de 
terrible qui m'a fait une vive impression. Je me repré-
sentais une ville exposée à une pluie non interrompue 
de pareils projectiles et je frémissais pour elle. 
Vendredi 8 avril. - Nous avons fait quelques tours 
de Treille avec M. Cellérier le fils. Sautter, qui quit-
tait un groupe de nouvellistes, nous aborde et nous dit 
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qu'on fait courir le bruit que Paris est pris, qu'on le 
sait par un bulletin de Bâle et qu'on ajoute même que 
l'empereur a été mis hors de la loi. Nous croyons à 
peine le premier article de la nouvelle et nous rejetons 
le dernier comme absurde. En arrivant à la maison, 
papa, au moment où j'entre dans sa chambre, me crie: 
«Sais-tu les nouvelles? >> Je lui réponds : <<Oui, mais 
je ne les crois pas. >> Il me donne alors de nouveaux 
détails, me dit qu'un M. Royer, le père d'un de nos 
pensionnaires, arrive dans ce moment de Bâle, où il 
se trouvait, quand on y a proclamé dans les rues, le 
bulletin qui annonçait la prise de Paris. 
Malgré cela, je conservais encore des doutes, je trou-
vais la nouvelle trop belle pour être vraie et je crai-
gnais trop le mécompte, si elle se trouvait fausse, pour 
me livrer avec abandon à toute la joie que sa certitude 
m'aurait inspirée. Ce doute me mit, pendant quelques 
instants, dans un état singulier. La seule espérance de 
la vérité de la chose me faisait tressaillir jusqu'au fond 
des entrailles, m'arrachait des éclats de rire immo-
dérés et m'aurait fait sauter au plancher et, un 
moment après, la pensée que je me livrais peut-être 
à une joie peu fondée me jetait dans une sombre stu-
peur. Cependant, bientôt arrivèrent ma tante Masbou, 
Monod et M. Mabile, qui confirmèrent ce qu'on nous 
avait déjà dit et ne nous laissèrent plus aucun doute. 
J'embrassai Monod avec un vif transport de joie et 
fis faire trois pirouettes à mon chapeau. Papa a donné 
congé en faveur de cet heureux événement. 
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C'était aujourd'hui le Vendredi saint. Je suis allé, 
à trois heures, entendre la prière qui se fait ce jour-là, 
depuis trois ou quatre ans. Elle m'a beaucoup édifié. 
Les dispositions où m'avaient mis les dernières nou-
velles ouvraient mon cœur, aux mouvements de la 
reconnaissance, envers l'Etre suprême dont la main s'est 
déployée d'une manière si visible en notre faveur. 
Basset m'y a appris que M. Greth venait de recevoir 
la nouvelle officielle de la prise de Paris et que demain 
nous aurions un bulletin officiel. 
A cinq heures, je suis sorti avec Basset. Nous avons 
vu exercer les Chasseurs montagnards. Ils étaient placés 
sur Champel où ils se livraient des combats simulés. 
Nous voulûmes nous approcher, mais nous revînmes 
bientôt sur nos pas, lorsque nous entendîmes siffler 
deux balles à nos oreilles. Il paraît que quelques-uns 
s'amusaient à tirer sur leur capitaine qui est un vrai 
brutal et qui les frappe sans ménagement. 
Samedi 9 avril. - La joie est générale ; on entend 
partir de tous côtés, de chaque fenêtre, de chaque 
toit, des coups de fusil, de pistolet, etc. Saint-Gervais 
se distingue surtout, c'est un tintamarre qui n'a pas 
discontinué de tout le jour. 
En sortant de l'église, j'ai été faire un petit tour 
de ville pour jouir de l'allégresse universelle; nous 
avons fait emplette de poudre et de pierres à fusil pour 
tirer demain chez Rieu, où nous devons nous trouver 
huit ou neuf et faire diverses évolutions, d'une petite 





Jean-Guillaume Revilliod, né le 2 septembre 1758, fut 
d'abord officier de grenadiers au service de France ; dès 
1785, il fit partie du conseil des Deux-Cents; en r8o3, il 
fut nommé président puis, en rSog, amiral de l'Exercice de 
la Navigation. En r8r4, il était directeur de l'hôpital 
et mourut, le 20 février, durant l'épidémie qui sévissait 
alors à Genève. 
Il avait épousé, en 1785, Suzanne Bertrand et en eut 
plusieurs enfants : 
Léonard Revilliod, dit Léon, né en 1786, partit en rSos 
pour la Russie. Il séjourna à Odessa où il faisait du com-
merce et de l'agriculture. Il revint à Genève pour un 
court séjour du 2 février au rg juin r8r4; il y rentra défi-
nitivement en r825, remplit de nombreuses charges publi-
ques et mourut en r867. 
Suzanne, dite Suky, née le z6 août 1787, morte en rSsz. 
Aline-Marguerite, née en 1789, morte en r86g. 
Guillaume-Henri, dit William, né en 1791, rejoignit, 
en r8ro, son frère à Odessa ; il y mourut en r8z4. 
Jean-François, dit John, né en 1798, mort en r873; 
de r8r6 à r824 il séjourna, lui aussi, à Odessa et, à son 
retour, épousa Marie-Valérie, dite Marianne F::esch. 
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Suky Revilliod entretenait une correspondance active 
avec ses frères; pendant le séjour de Léonard à Genève, 
en 1814, la correspondance continua avec William. Il nous 
en manque une partie, semble-t-il; ainsi, entre le 13 jan-
vier et le 18 mars, nous n'avons retrouvé que deux lettres, 
l'une de Léon et d'Aline (24 février) et l'autre du 8 mars 
de Mme Revilliod-Bertrand, toutes deux relatives à la mort 
de M. Revilliod. 
Suky a écrit le récit des événements du 23 au 30 décem-
bre 1813, dans <<un petit journal, que j'avais fait, écrit-
elle à ses frères, pour vous mettre au courant des choses 
extraordinaires, inconcevables, qui se passent depuis 
quelques jours>>. Ces notes journalières nous ont été 
conservées dans un cahier, ainsi que dans une seule longue 
lettie-journal envoyée par Suky à son frère. Nous avons 
suivi le texte de la lettre qui diffère peu de celui du cahier. 
Celui-ci, cependant, contient sur le 29 et le 30 décembre 
1813 et sur le 1er juin 1814, des détails qui ne figurent 
pas dans les lettres et que nous avons joints à celles-ci. 
Nous avons aussi complété les lettres de Suky par cel-
les de sa mère, par une de son père, deux de Léonard et 
une de John Du Pan. 
M. et Mme Revilliod-Bertrand habitaient à Genève à 
la cour de Saint-Pierre n° 99 (actuellement no 4) et, en été, 
à Cologny:. 
Nous devons à M. le docteur Léon Revilliod l'obligeante 




LÉONARD ET WILLIAM REVILLIOD 
PAR LEUR FA MILLE 
FRAGMENTS 
Suky à Léonard 
Jeudi 23 décembre. - Je te peindrais difficilement, 
mon cher Léon, l'effroi et l'agitation qui, depuis quel-
ques heures, règnent dans potre ville : le préfet a reçu, 
cette nuit, un courrier de M. de Talleyrand, qui est 
venu, avec le vent, en seize heures de Berne, pour lui 
annoncer que le passage du Rhin s'effectuait, dans le 
moment où il écrivait, à Bâle. On a des lettres de 
Berne, qui disent qu'on y attend les Autrichiens 
samedi 25. Ainsi, après-demain, ils seront à vingt-huit 
lieues de nous. Tous les visages sont altérés, on court, 
on s'agite, on part. Ce que peuvent produire quelques 
heures ! Pour nous, nous resterons. 
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Vendredi 24 décembre. - Les Autrichiens étaient 
déjà, hier, à Berne, au moment où je t'écrivais. Oh, 
mon cher Léon, que d'émotions! Viennent-ils avec 
des projets de vengeance? Doit-on craindre ou espérer? 
On fait un appel pour que tous les honnêtes gens 
prennent les armes et maintiennent la paix. Le rassem-
blement se fait sur la Treille; on a déjà trouvé huit 
cents hommes. Simon C[ayla] est un des chefs et on lui 
doit d'avoir, depuis longtemps, rassemblé un noyau 
assez considérable d'hommes bien intentionnés pour 
être utile dans une occasion comme celle-ci. 
Tout va bien, la ville est tranquille, c'est-à-dire 
l'on n'a rien à craindre des malintentionnés, mais l'on 
se met en peine de faire des provisions. Beaucoup de 
gens, qui avaient d'abord eu l'intention de passer 
l'hiver à la campagne, rentrent précipitamment. On 
court, on s'agite, on voudrait savoir des nouvelles 
tous les quarts d'heure. 
Papa vient de faire visite au général Jordy; il est 
on ne peut plus sensible à la manière dont les Genevois 
se montrent dans cette occasion; il leur a dit bonne-
ment qu'il n'avait point eu une si bonne opinion 
d'eux. 
On a la certitude que les alliés, quelques jours avant 
leur passage à Bâle, ont encore offert la paix à l' em-
pereur et qu'il l'avait encore refusée. 
Samedi 25 décembre. - Les femmes des autorités 
sont parties ce matin. Mm• la préfète, baronne de 
Capelle, et Mm• de Melun, femme du commissaire 
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spécial, sont parties ensemble; elles vont à Lyon 
attendre leurs maris, jusqu'à ce qu'il y ait quelque 
chose de décidé. Papa fit hier ses adieux à la première; 
il est allé voir, ce matin, son mari qui est aussi recon-
naissant que le général de l'intérêt qu'on lui témoigne 
dans cette occasion; papa dit qu'il lui a serré le bras 
plusieurs fois d'une manière affectueuse, et a eu même 
des larmes aux yeux. 
Tous les douaniers sont partis ce matin, au grand 
contentement de tout le monde; cependant, quoiqu'ils 
emportassent des marchandises prises sur les Gene-
vois, ils ont été escortés par un peloton de Genevois 
jusqu'au pont d'Arve. 
A qttatre heures de l'après-midi. L'on est bien 
triste dans ce moment : le bruit court, je ne sais pas 
si on peut y ajouter foi, qu'il se fait des levées consi-
dérables à Lyon et qu'il y a une avant-garde de deux 
cents hommes français t, près d'arriver et qu'on nous 
envoie, de Chambéry, beaucoup de canons. Dieu! 
que deviendrons-nous, si deux armées ennemies se 
rencontrent dans nos pauvres murs? Mon cher Léon, 
l'idée seule fait frémir. Quel triste jour de Noël! Ce jour 
qui devrait être, pour toute la chrétienté, un temps 
de réjouissance, se passe ici dans l'effroi. Mais espérons 
en la bonne Providence. Dieu jusqu'ici a protégé les 
Genevois d'une manière non équivoque. J'espère 
qu'il ne se lassera point d'être miséricordieux. 
1 Dans le cahier manuscrit, il y a deux mille. 
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A sept heures du soir. La Gazette de Suisse dit 
que ces braves Autrichiens entrent en Suisse au nom-
bre de cent quarante mille hommes et qu'ils doivent 
être ce soir à Lausanne. Ah ! priez pour nous, mes 
bien aimés frères ! Priez pour qu'ils nous traitent en 
amis et qu'ils ne nous rendent pas les maux que les 
Français leur ont faits. 
Quelle attente! Qu'arrivera-t-il? Nous sommes la 
première ville de France de ce côté-ci. L'on dit bien 
que les chefs connaissent l'opinion des Genevois, mais 
pourront-ils retenir la colère des soldats? Le général 
[Jordy] a son honneur engagé et doit faire un peu de 
résistance. Je crains bien que nos dévotions de demain 
ne soient troublées. 
Dimanche 26 décembre. - Nos dévotions se sont 
faites avec tranquillité, malgré nos appréhensions. 
M. Duby nous a fait un sermon bien touchant et une 
prière, oh ! une prière qui aurait ému des pierres. 
Le préfet et M. de Melun sont partis cet après-
midi. Au moment où le préfet est monté en voiture, 
tous les Genevois, qui, depuis trois jours, montent la 
garde dans la cour de la préfecture, ont posé les armes 
et sont venus lui faire leurs adieux et lui souhaiter un 
bon voyage. Alors il leur a fait un fort beau discours 
qui les a tous attendris. M. de Melun, en partant, s'est 
avancé hors de la portière et s'est écrié : << Adieu, terre 
hospitalière. l) 
Le préfet, M. de Capelle, est arrivé, chez nous, imbu 
d'une prévention injuste contre les Genevois; c'est 
123 
un homme d'une capacité extraordinaire, qui a bien 
rempli sa charge. On peut lui reprocher de l'ambition 
mais, excepté l'affaire de la Société économique, 
il a toujours cherché à obliger les Genevois. 
M. de Melun, le commissaire spécial de police, a rem-
pli sa place avec toute la douceur qu'on pouvait dési-
rer; c'est un homme qui a plutôt l'air timide. M. 
de Jessaint, sous-préfet, est un jeune bavard, qui se 
faisait moquer de soi, car il parlait toujours de lui ; 
d'ailleurs il remplissait assez bien sa place. 
Le général Jordy est un homme de guerre aimant 
avec passion son état, ayant l'écorce un peu dure, 
mais d'ailleurs excellent homme. Il est maintenant 
désespéré. Il disait à papa- et cela est vrai-: <<Voilà 
trente-deux ans de service perdus et qui aboutiront 
à me voir fait prisonnier et envoyé je ne sais où. Je 
perds ma gloire, ma place et ma fortune, car j'ai 
dépensé beaucoup pour venir à Genève, et je serais 
obligé de dépenser beaucoup, même comme prisonnier.>> 
Il va partir une députation composée de MM. Des 
Arts, Gallatin-Grenus, Gourgas (Auguste Saladin et 
Charles Lullin ont demandé de les accompagner). 
Ils vont pour supplier le général comte de Bubna de 
ménager la ville, et discuter avec lui sur la forme du 
gouvernement qu'on établira provisoirement. 
Lundi 27 et mardi 28 décembre. - Il n'y a rien eu 
de nouveau ces deux jours-ci, mon cher Léon ; nos 
hôtes se font bien attendre. Ils ont été obligés de 
s'arrêter à Morat pour attendre le reste de l'armée; 
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on avait fait courir le bruit que le Pays de Vaud 
voulait se défendre, croyant qu'ils [les Autrichiens] 
se mêleraient de faire des réformes dans leur gouver-
nement, mais il n'en était rien. 
L'on travaille à force à nos fortifications; nous 
avons été les inspecter cet après-midi et ce n'est pas 
sans indignation que nous avons vu qu'on avait rangé 
les choses de manière à pouvoir tuer quelques-uns de 
nos libérateurs et, comme j'avais toujours cru qu'on 
tirerait en l'air, cela m'a attristée. L'admiration pour 
nos soi-disant ennemis s'accroît chaque jour. 
Mercredi 29 décembre 1 • - Les éclaireurs errent 
autour de nos remparts. 
Jeudi 30 décembre. - Nous avons eu une alarme 
cette nuit : à deux heures du matin, on a sonné très 
fort à notre porte ; comme il y a eu quelques mouve-
ments dans le bas de la ville, nous avons craint quel-
ques fâcheuses nouvelles; ce n'était, heureusement, rien 
qui eût rapport à cela, mais M. Saladin-de Budé qui 
avait à parler à papa. 
Huit heures du matin. Papa rentre dans ce mo-
ment, les yeux brillants de joie, il vient d'obtenir 
du Conseil de guerre, qu'il renonce à tout projet de 
défense ; il a eu bien de la peine. 
Le général J ordy croit son honneur compromis, 
papa lui a représenté que, n'étant point en force pour 
1 Ce fragment, jusqu'à la lettre du jeudi 30 décembre : 
((Je ne sais pas ... '>, ci-après p. 127, est emprunté au 
cahier des notes journalières. 
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résister plus de quelques heures, il ne faisait, par là, 
qu'exposer la ville et ses habitants aux horribles suites d'un siège. Il lui a donné, en outre, beaucoup d'autres 
bonnes raisons qui, enfin, l'ont déterminé à céder, 
malgré tout ce que pouvaient dire deux démons 
d'ingénieurs, qui haïssent les Genevois du fond de leur 
cœur et ne se feraient aucun scrupule de les exposer aux fureurs d'une armée qui, s'annonçant comme 
amie, se verrait traitée en ennemie et ne manquerait 
pas d'user des droits que donne la victoire. 
[Plus tard.] Des troupes vont défiler du côté de la porte de Neuve. 
Au lieu d'une congrégation, les prédicateurs ont 
fait une prière analogue à la circonstance ; maman y 
a été et en est revenue fort touchée. 
Les Autrichiens entreront, certainement, aujour-
d'hui dans nos murs et ils y seront bien accueillis. 
Les rues sont gardées par des sentinelles qui ne 
laissent passer personne, pas même les dames. 
[Soir.] Nous avons passé cependant ; escortées 
de papa, nous sommes allées dîner chez ma tante 
J.-F. Revilliod [-Rilliet] 1 , afin d'être plus à même de 
voir l'entrée des Autrichiens, spectacle qui ne se pré-
sentera peut-être pas, j'espère pas, deux fois dans 
notre vie. A peine nous y étions, qu'on est venu 
chercher papa pour qu'il se rendît tout de suite auprès 
du général Jordy, qui a pris une attaque d'apoplexie. 
1 Rue de l'Hôtel de Ville, actuellement n° rz. 
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Il a trouvé ce pauvre homme très mal; il y a apparence 
que ces combats, entre ce qu'il croyait son devoir et 
sa bonté naturelle, ont été bien violents. Il ne sort 
de sa bouche que les mots de <<lâche)> et de <<malheu-
reux)). Ce triste événement a troublé la joie que mon 
bon père éprouvait d'avoir contribué à sauver sa 
patrie d'affreuses calamités. 
Voilà nos syndics et conseillers réintégrés provisoi-
rement; nous venons d'embrasser mon oncle De la 
Rive sur son conseillat renouvelé des Grecs. Pourquoi 
n'es-tu pas ici, mon bien cher Léon, pour jouir de 
cette suite non interrompue d'événements presqu'in-
croyables et si intéressants pour un cœur aussi patrio-
tique que le tien ? 
A midi et trois quarts, le Conseil est parti pour 
aller au-devant du général Bubna et le complimen-
ter; il devait les recevoir aux Délices, où il s'est arrêté 
quelques instants, mais, impatienté de ce qu'ils ne 
venaient pas, il les a rencontrés au milieu de la Cité; 
c'est là qu'ils l'ont complimenté. Il faut avouer que 
la place n'était pas commode. Il a reçu leurs compli-
ments avec politesse et dit quelques paroles honnêtes, 
mais je crois que tout cela s'est passé très rapidement. 
Enfin, nous les avons vus défiler. Quel spectacle ! 
Ah! jamais je ne l'oublierai. Viennent-ils nous appor-
ter le bonheur, la tranquillité ? Oh oui ! sans doute, 
puisqu'ils nous délivrent d'une tyrannie affreuse, sous 
laquelle nous succombions presque. 
Je t'assure, mon bon Léon, que je n'avais aucune 
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idée de ce qu'était une armée et, quand je pense que 
celle que nous venons de voir n'est qu'une petite 
partie de celle qui va inonder la France, cela me fait 
trembler, car tous nos libérateurs n'ont pas égale-
ment bonne mine, il s'en faut de beaucoup. C'est 
pourquoi, depuis que je les ai vus, je bénis mille fois 
plus encore le zèle de mon bon père. 
Après le dîner, nous avons été sur la terrasse Cla-
parède 1 entendre la musique d'un des régiments 
autrichiens, qui jouait au bas de la Treille, c'était 
ravissant. Comme le jour est trop avancé pour qu'on 
ait eu le temps de pourvoir de cartes de logement 
les troupes qui ne pouvaient pas se loger dans les 
casernes, elles bivouaquent dans les rues. Les offi-
ciers logent chez les particuliers. 
Jeudi 30 décembre. - Je ne sais pas ce que je 
fais, ce que j'écris, à peine j'y vois. Je ne me ressou-
viens de rien que de la splendeur de ce jour. .. Ces armes, 
ces drapeaux, ce peuple, cette armée... seront sans 
cesse présents à mon esprit; de longtemps, je ne pour-
rai penser à autre chose. Adieu, adieu, mes chers, 
mes bien-aimés frères. 
Du même jour. - Je pourrais poser ma lettre 
sur les ailes du vent, afin que vous eussiez plus vite 
la bienheureuse nouvelle que nous sommes heureux, 
très heureux. Embrassez-vous, faites des feux de joie. 
A une heure de l'après-midi, nos amis sont entrés 
1 Rue de l'Hôtel de Ville, actuellement n° r4. 
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chez nous dans le plus bel ordre, point de siège, point 
de résistance. Papa- ce matin- au Conseil de guerre, 
a tant fait qu'il a obtenu qu'on abandonnerait tout pro-
jet de défense. C'est lui qui a sauvé la vie, peut-être, 
à bien du monde. Adieu, mes bien-aimés frères ; 
vous êtes genevois, nous sommes tous genevois. 
[Mme Revilliod-Bertrand continue] : J'ai laissé à 
Suky le plaisir de vous annoncer cette heureuse et 
belle journée, qui a été si parfaitement belle que c'est 
presque incroyable. 
Suky ne t'a pas expliqué pourquoi c'est ton bon 
père qui a obtenu, du commandant de la place, que 
l'on ne se défendrait point: c'est que ton père a eu 
beaucoup à faire avec lui, depuis quelques mois, à 
cause de la quantité de militaires qui étaient à l'hôpi-
tal; il l'a surtout beaucoup vu ces derniers temps, 
il avait toute sa confiance ; il a même été dans le cas 
de lui rendre service. Ensuite, comme ancien officier, 
il a mieux réussi à persuader ce brave général com-
mandant. Mais imagine quel effort sur lui-même a fait 
ce pauvre homme, quel serrement de cœur, puisque, 
presque au moment où il a eu consenti, il a pris une 
attaque d'apoplexie et il est fort mal. Préalablement, 
on avait obtenu du général Bubna- commandant de 
toutes les troupes dirigées de notre côté- que, si l'on 
ne faisait aucune espèce de défense, le commandant 
de la place ne serait point prisonnier et que le peu de 
troupes qui restaient auraient laliberté de s'en aller 
par la porte Neuve, ainsi que l'état-major. 
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Ton père jouit moins de ce qu'il a obtenu, vu l'état 
de ce pauvre général qui a femme et petits enfants. 
L'arrivée des troupes était magnifique, la discipline 
si parfaite que les femmes et même ta mère (chose 
incroyable pour vous), a traversé l'armée depuis 
le Manège jusque sous la terrasse de Saussure; cepen-
dant il y avait déjà trois heures qu'ils étaient là, sans 
avoir mangé et ne sachant encore où ils logeraient. 
Le général Bubna a demandé que le gouvernement 
de l'ancienne république de Genève se réintégrât; 
en conséquence, on vient de faire une publication par 
laquelle on avertissait le peuple que, provisoirement, 
un Conseil de vingt-deux membres (anciens) allait 
gouverner. Et comme un des syndics (M. Galiffe) a 
refusé, on a joint aux autres, comme conseiller, M. 
Saladin-de Budé. Les membres qui ont été députés 
pour recevoir le général et le complimenter sont :notre 
oncle De la Rive-Rilliet, MM. les syndics Lullin, 
Pictet et Turrettini-de Villettes. 
Chacun est rentré chez soi, et la ville est parfaite-
ment tranquille. On loge les officiers et quelques 
soldats chez les particuliers. Comme l'appartement 
ici-dessous est vide, nous y avons meublé une cham-
bre où on en mettra un pour notre compte; peut-être 
mangera-t-il avec nous. 
Chose admirable! c'est que ce matin, quoique toute 
l'armée fût aux p[ortes], nous sommes allés à l'église 
avec calme. Mais, au lieu d'une congrégation, on 
nous a fait une magnifique prière et chanté des 
II 
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psaumes analogues aux circonstances. Ah! que de 
grâces nous devons au Dieu protecteur de notre Sion ! 
Mes chers fils, j'espère que vous allez le bénir à cette 
occasion ; rendons-nous toujours dignes de ce qu'il a 
fait pour nous. 
Plus nous réfléchissons, plus il nous paraît incroya-
ble de n'être plus français. 
Il entre aujourd'hui huit mille hommes avec leur 
artillerie; une partie repartira demain et [sera] rem-
placée par d'autres; on croit qu'ils se dirigent sur 
Lyon. Le général commandant a repris connaissance, 
il est beaucoup mieux, toute la faculté s'occupe de 
lui, il est hors de danger. La nuit a été des plus tran-
quilles. M. Maurice a refusé tout ce qu'on lui a offert. 
Vendredi JI décembre. - Sous quels heureux aus-
pices nous commencerons une nouvelle année ! 
A1. Revilliod-Bertrand à Léonard 1 
Lundi 3 janvier. - L'armée autrichienne s'est 
avancée devant notre ville, après avoir traversé la 
Suisse ; des individus genevois ont été au-devant des 
1 Léonard Revilliod étant en route pour Genève, son 
père, ne sachant où l'atteindre, lui adressait cette lettre 
à Lausanne, poste restante. 
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generaux. Il y a eu, comme tu le penses, beaucoup d'allées et de venues. J'ai été chargé des négociations entre le Conseil de guerre et l'extérieur, et j'ai eu le bonheur de réussir, après bien des peines, à les enga-ger à évacuer la place sans tirer un coup de fusil. Nous avons donc les troupes allemandes auprès de nous. Dans ce moment, j'entends le canon et les obu-siers qui foudroient le Fort-de-l'Ecluse. La ville est tranquille mais n'est pas sans inquiétudes ; presque toutes les troupes sont parties pour entrer en Bour-gogne et en Franche-Comté. Nous avons peu de monde ici et nous venons d'apprendre que les troupes, que j'ai fait évader de la ville, jointes à d'autres, se sont arrêtées à Rumilly et, si nous sommes abandonnés, nous pouvons être pris et repris plusieurs fois. Juge de notre position. Nous avons établi un Conseil pro-visoire, à peu près sous la forme de notre ancien gou-vernement, avec le titre de: <<Magnifiques et très hono-rés Seigneurs. » 
Nos campagnes ont prodigieusement souffert; elles ont été assez bien dévalisées ; mais cela ne sera rien si nous n'avons pas d'autres malheurs. 
Viens, mon bien bon ami, jouir de mon bonheur, si nous sommes délivrés de notre affreuse tyrannie, ou bien partager et aider tes bons parents dans les chagrins qu'ils peuvent être dans le cas d'éprouver. 
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Suky à William 
Jeudi IJ janvier. - L'on a eu, hier, une nouvelle 
qui a été le sujet d'une joie universelle, M. Cramer-
Audeoud a eu, à la fois, cinq lettres de son fils [Au-
guste]. Juge quelle joie, quelle résurrection! Toute la 
ville y a pris part; après l'avoir pleuré comme mort 
pendant trois mois, ils le retrouvent. Le pauvre père 
est revenu, il y a quinze jours, après avoir parcouru 
tous les hôpitaux de Metz, et autres villes de ce côté, 
cherchant, dans chaque lit de malade, s'il ne trouvait 
pas son fils, visitant les listes des morts dans la plus 
affreuse anxiété. Enfin, ne trouvant rien et persuadé 
qu'il avait péri, comme tant d'autres, sans qu'on pût 
découvrir où ni comment, il était revenu auprès de 
sa pauvre femme dont la fervente piété et les ardentes 
prières ont enfin été entendues de l'Etre suprême ; 
elle a retrouvé un fils qu'elle a tant pleuré et qui paraît 
si digne de son amour maternel. Juge quel transport! 
Il est fait prisonnier par nos amis et les vôtres et on 
ne doute pas qu'il ne soit rendu à ses parents incessam-
ment. 
L'on a aussi des nouvelles de M. Rieu, aussi fait 
prisonnier et envoyé en Hongrie. Enfin, il paraît 
que les Genevois sont, évidemment, protégés de la 
bonne Providence. Il y a cependant une exception 
qui laisse bien entrevoir la justice divine : un seul 
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a été atteint dans cette malheureuse guerre, mais 
il n'était pas dans les gardes d'honneur, comme son 
nom t'en pourra faire juger; c'est ce malheureux 
Brulbau, dont tu te rappelles sûrement, le fils d'un 
de nos affreux révolutionnaires ; il a été atteint d'un 
boulet de canon et on a été obligé de lui faire l'ampu-
tation de la jambe. 
Les Autrichiens font travailler à force aux fortifica-
tions du côté de Rive et de Neuve et, par contre, ontle 
projet d'aplanir celles du côté de Cornavin, que les 
Français avaient réparées lorsqu'ils comptaient se 
défendre. On a fait, pour cela, des réquisitions d'ou-
vriers. Dans ce moment, l'on remplit de foin le péri-
style de Saint-Pierre, qu'on a fermé de planches, ce 
qui n'en rend point la vue si belle qu'à l'ordinaire : 
la cour de Saint-Pierre est remplie de ces chars dont 
le foin a été mis en réquisition pour les chevaux des 
troupes qui sont ici. 
Les empereurs et rois ont demandé une députation 
et, comme tu penses bien, l'on s'est empressé de se 
rendre à leur désir. 
Nous n'avons point ici de Russes proprement dits, 
mais quatre Cosaques seulement, pour échantillon. 
Nous ne les avons point encore vus. J'espère, cepen-
dant, qu'ils ne s'en iront pas sans que je les aie aperçus; 
on dit qu'ils ont très bonne mine. 
Vous n'avez aucune idée de ce que sont les rues 
aujourd'hui; il a neigé tous les jours et il y avait une 
grande épaisseur de neige et, hier au soir, il a commencé 
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une pluie à verse qui a duré toute la nuit. Je n'ai 
jamais vu un pareil margouillis. 
Il n'y a ni assemblée, ni bals, ni concerts, ni comédie, 
ni dîner, ni séance. Il n'y a pas une seule carte [d'invi-
tation] à la glace. Notre société n'a pas même recom-
mencé. 
Nos conseillers ont beaucoup à faire, tout est dans 
un boulevari inconcevable avant qu'on ait arrangé 
les choses comme elles étaient avant la révolution ; ce 
ne sera pas l'affaire d'un moment pour que ce soit remis 
dans un ordre désirable. En attendant, il n'y a pas 
un seul de nos messieurs, tant jeunes que vieux, 
dans l'inaction. C'est à présent, mon cher William, 
qu'on peut juger combien l'instruction est utile aux 
hommes, l'étude des lois, des mœurs, des langues, enfin 
tout ce qui peut rendre utile à la société. Je te supplie 
de ne pas perdre toutes les occasions que tu pourras 
trouver de t'instruire sur des sujets qu'il sera très 
utile, aux Genevois de bonnes familles, de connaître, 
à présent que nous avons l'espérance de redevenir ce 
que nous étions. Edouard s'est mis à force à l'alle-
mand; il est désespéré de n'être pas plus avancé qu'il 
ne l'est dans l'étude de cette langue. J'espère que tu 
t'entretiens, tant que tu le peux, dans ce que tu en 
savais. 
[A pastille de Mme Revilliod-Bertrand :] Ce qu'il y a 
de sûr, c'est que tous les hommes, jeunes et vieux, 
·sont en activité, et notre ville a l'air d'une fourmilière 
dans laquelle on a mis le pied. Grâce à Dieu, nous nous 
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portons tous bien. Ton père a quatre cents militaires 
malades à l'hôpital, aussi, hier, on a mis en réquisition 
l'église luthérienne; il y a longtemps que celle de 
l'hôpital est pleine. 
Vendredi I8 mars. - Hélas, mon bon William, 
quel contraste entre les transports de joie que tu 
laissais paraître dans ta dernière lettre et la douleur 
dans laquelle elle nous a trouvés plongés ... 
Les pasteurs n'ont pas trouvé qu'en ville la misère 
eût augmenté cet hiver, au contraire ; il paraît que 
la fuite de la loterie, qui a quitté Genève en même 
temps que les Français et toutes les autres calamités 
de ce genre, a fait une différence marquée chez le 
peuple. 
Mais c'est dans la campagne que la misère sera 
à son comble: les réquisitions et impôts causent des 
ruines peut-être irréparables ; il y a des villages entiers 
qui seront déserts cet été, les habitants n'attendant 
que le beau temps pour q[uitter] leurs maisons et aller 
chercher ailleurs du pain. Je t'assure que [cela fait] 
frémir, la disette des vivres se ferait immanquablement 
sentir si l'état d[ans] lequel nous nous trouvons sc 
prolongeait beaucoup. Heureusement qu'on nous 
donne l'espérance du contraire, car on nous assure 
que les Français ont l'intention de se retirer prompte-
ment. Tu sais qu'ils occupent l'autre côté de l'Arve, 
nous leur envoyons, de temps en temps, quelques 
boulets de Champel et de Saint-Jean, mais ils ne répon-
dent jamais. 
LETTRES REVILLIOD 
On nous a assuré que le général Marchand était 
déjà retiré sur les U sses ; reste encore le général 
Dessaix, qui a plus de peine à nous quitter que son 
confrère, mais je ne doute pas qu'il ne prenne inces-
samment son grand parti ; il voit trop bien que toute 
tentative serait inutile. 
Tu ne reconnaîtrais pas nos murs genevois si tu y 
arrivais dans ce moment : cinq cents hommes qui 
bivouaquent, habituellement, sur nos remparts, des 
canons, des chars de munitions et des huttes, tout cela 
leur donne un aspect de guerre qui ne serait pas ras-
surant si on n'était pas confiant en ses propres forces. 
Et puis, l'intérieur de la ville est méconnaissable ausssi: 
les nombreuses émigrations font qu'on ne rencontre · 
presque personne de connaissance mais bien des mili-
taires; la ville en fourmille. Nous ne sortons point, 
mais nos amis qui viennent nous voir nous font, à ce 
sujet, des peintures qui nous fortifient dans notre envie 
de rester à la maison. Le péristyle de notre Saint-Pierre 
est changé en une vaste fenière qui est, tous les jours, 
remplie par les réquisitions de foin et, tous les jours, 
vidée par les charretiers et cavaliers autrichiens. Une 
partie de l'intérieur du temple est consacrée au blé 
et autres graines de ce genre. 
On a tiré, aujourd'hui, cent un coups de canon en 
honneur des victoires remportées par les alliés; l'em-
pereur français ayant paru avec son armée en bataille, 
dans les environs de Laon, a été attaqué, le II, par le 
maréchal Blucher et repoussé sur Soissons avec une 
perte très considérable. 
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Léonard à William 
Vendredi 25 mars. - Je fais partir cette demi-feuille pour te dire que nous sommes enfin débarrassés de nos voisins les Français, après un séjour de trois semaines, exactement, à Carouge. Avant-hier matin, on vint me dire qu'ils avaient décampé dans la nuit et cela à la suite de la défaite d'Augereau, près de Lyon, par le prince de Hesse-Hombourg; peu d'heures après, nous en apprîmes l'occupation et enfin, le soir, arri-vèrent des voyageurs avec des passeports signés Bian-chi. Le Fort-de-l'Ecluse s'est rendu, sans tirer un coup de canon; peu de jours auparavant, Bubna avait fait une cacade en cherchant à le prendre et n'ayant pas réussi. On dit qu'il est entré trente-cinq mille hommes dans Lyon; cela s'est fait sans bruit. Avant-hier était vraiment le jour aux bonnes nouvelles. 
Presque toutes nos troupes nous ont quittés et ont repassé le Mont de Sion. Les Carougeois ont des mi-nes d'une aune de long. Les Français avaient établi une belle batterie (sans canons encore) sur Pinchat et le Bois de la Bâtie. On va raser l'une et l'autre pour éviter pareille chose à l'avenir. Il n'y a pas eu un boulet lancé sur Genève. On avait déjà fait venir, à Carouge, toute la séquelle des employés aux douanes et Droits réunis, rats de cave, etc ... , le préfet, sous-préfet, etc ... Ils ont tous décampé cul par-dessus tête. M. de J essaint, le sous-préfet, était venu, la veille, en parle-
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mentaire et, par forme de conversation, avait dit à 
M. Fabry de Gex, en parlant du nouveau préfet : 
<<C'est un homme charmant, dont vous serez très 
contents à Genève. )) Quel pied de nez ils ont ! 
J'espère que l'occupation de Lyon redonnera (en 
rétablissant la communication avec nous) un peu 
d'activité au commerce, qui était complètement nul, 
mais nullissime. 
Nous attendons aujourd'hui M. Duval qui, depuis 
l'arrivée des Français à Carouge, a toujours été à Car-
tigny, où on lui écrivait par Lyon. J'espère, si cet 
ordre de choses continue, pouvoir effectuer nos achats. 
La rareté du foin est horrible, vu les grandes réquisi-
tions que l'on en a faites. M. Pictet de Rochemont 
est toujours à Vinzel, près Rolle; je voulais aller l'y 
voir, mais je pense qu'à la suite de cette retraite, il 
reviendra ici et je l'y attendrai. 
On t'aura peut-être dit que l'on avait coupé toute 
la belle avenue de Châtelaine, jusqu'au delà de celle 
de Cayla, pour avoir du bois. Une ligne entière aux 
Bastions y a aussi passé, mais Plainpalais est intact. 
On ne songe point à rétablir nos Magnifiques. Le 
maire et les commissions font leurs fonctions et je 
suppose que cet ordre de choses tiendra jusqu'à ce 
que le sort de Genève soit fixé à la paix. 
Les Vaudois ont des mines aussi fort allongées, 
ils comptaient fermement sur la p[rise de] Genève 
par leurs bons amis français. 
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Mme Revilliod-Bertrand à William 
Vendredi Ier avril. - Dieu merci, on a un peu 
moins de militaires à loger chez soi. Mais si tu voyais 
le dehors de la ville, ton cœur se serrerait de l'air de 
dévastation qui règne surtout du côté de Suisse, de 
Châtelaine, de Plain palais. Dieu veuille encore que nous 
en soyons quittes pour cela et pour les continuelles 
contributions que l'on nous envoie journellement et 
dans un moment si triste pour nos finances. 
23 mai. - Je ne sais si Léon aura écrit à l'un de 
vous que, dans ce moment, nous ne sommes que 
genevois; plus d'Autrichiens dans nos murs (excepté 
quelques malades qui n'ont pu partir). On s'est quitté 
très bons amis; même quelques-uns ont témoigné 
de la peine de se séparer de nous et une vraie amitié 
pour les Genevois. Un des chefs autrichiens, le major 
Vorhaus, a écrit au maire de la ville une lettre de 
remerciements fort touchante; celui-ci lui a répondu 
de même, etc ... Enfin on a fêté sur le lac, la veille de 
leur départ, tous les officiers, et la fête fut d'une 
grande gaîté : les uns étaient bien aise de s'en retour-
ner dans leur pays, et les nôtres enchantés de voir 
notre ville libre, mais surtout aussi charmés de pou-
voir témoigner à tous ces officiers, avant la sépara-
tion, combien on avait été content d'eux. Et nous 
avons appris que ce brave major Vorhaus, quand il a 
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été sur le haut du Jura, en vue de Genève, au-dessus 
de Gex par la route neuve, a fait faire halte à toute 
sa troupe, puis l'a fait tourner du côté de Genève, 
mettre leurs shakos sur leurs baïonnettes et crier : 
<<Vivent les bons Genevois ! qu'ils soient heureux ! >> 
Il avait engagé des voyageurs, qu'il avait trouvés arri-
vant près de Gex, à retourner jusque là avec lui 
pour être témoins de cet acte de reconnaissance et 
pour qu'ils vinssent le conter à Genève. 
Nous ne savons pas encore, bien précisément, le 
terrain que nous aurons, mais l'on dit beaucoup que 
ce sera tout le bassin, du Jura aux autres montagnes, 
et que nous formerons un canton suisse. En attendant, 
le Conseil est rétabli, les syndics aussi. 
Il y a huit jours qu'on a recommencé à sonner la 
cloche de la retraite, événement qui nous a· ramenés 
aux temps anciens de notre république et qui a mieux 
fait sentir que nous [étions] genevois, que tout ce 
qu'on aurait pu faire. Il y a vingt à vingt-deux ans 
qu'on ne l'avait pas entendue; elle est fort triste, 
mais, du moment où elle a commencé, on a entendu, 
de partout, des cris de joie: les grenadiers se prome-
naient dans tout notre quartier avec de la musique 
à leur tête et criaient: <<Bravo! bravo! >> Dieu veuille 
que cette joie soit de longue durée et que mes chers 
enfants reviennent vivre dans leur pays, d'une manière 
plus tranquille que nous n'y avons vécu depuis que je 
me connais. Dieu veuille que tant d'années de révolu-
tions et de malheurs soient enfin salutaires aux hom-
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mes et les rendent plus sages! L'essentiel est qu'on 
devienne plus religieux, plus simple, que l'on soit 
convaincu que les magistrats veulent le bien de leur 
patrie et qu'ils y travaillent de tout leur pouvoir. 
Notes journalières de Su ky 
zer juin [matin]. - Aujourd'hui rer juin, on 
s'apprête, ici, à recevoir trois cents braves Suisses, 
des cantons de Fribourg et de Soleure, qui viennent, 
avec la meilleure volonté du monde, nous garder et 
nous aider à maintenir le bon ordre. Nos Genevois 
veulent, par leur accueil, leur prouver leur reconnais-
sance et leur rendre les honneurs qui leur sont dus. 
Depuis plusieurs jours, on fait, pour cela, des prépa-
ratifs; hier, trois de nos plus grandes barques sont 
parties pour aller les chercher jusqu'à Nyon. 
L'on n'entend parler et l'on ne voit que des unifor-
mes. Léon, qui a été admis, il y a peu de jours, dans 
la compagnie de grenadiers de mon cousin Cayla, est 
dans les délices de ce nouveau plaisir; on vient de lui 
apporter son uniforme qui est fort joli et lui va très 
bien. Je suis bien contente qu'il ait ce plaisir, qui le 
sort, un peu, de toutes les idées pénibles que lui ont 
causées la suite non interrompue des malheurs qui se 
sont succédé depuis son arrivée. Il est si bon genevois 
que tout ce qui regarde son pays ne peut lui être indif-
férent, au contraire, il le prend avec une extrême 
chaleur. 
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II heures du matin. Nous venons des greniers et 
nous avons vu les barques qui sont encore à une 
grande distance ; on entend de temps en temps, le 
bruit sourd de leurs canons. 
I heure. Les coups de canon se rapprochent et, 
d'ici, l'on tire de tous côtés. Les boutiques sont fer-
mées; c'est un jour de réjouissance publique et qui sera 
gravé, à jamais, dans les mémoires de tous bons Gene-
vois. Pourquoi mon bon père n'en est-il pas témoin? 
Combien son cœur, tout plein de zèle pour son pays, 
eût été touché de revoir ce commencement de liberté, 
après laquelle il soupira vainement. Sans doute, le 
bonheur dont il jouit dans ce séjour de paix ne lui laisse 
rien à regretter des plaisirs d'ici-bas. 
2 heures et demie précises. Dans ce moment tou-
tes les cloches de la ville et les coups redoublés du 
canon annoncent que les Suisses passent le premier 
pont de Rive. 
Mme Revilliod-Bertrand à Léonard 
Jeudi 30 juin. - On ne sait encore rien de déter-
miné sur notre territoire et même, dit-on, les puissan-
ces sont fort ennuyées de nous, vu le peu d'accord 
qu'il y a dans les demandes qu'on leur fait: les uns 
veulent peu, les autres beaucoup, et d'autres rien du 
tout; il est vrai qu'avant de s'adresser à elles, on 
aurait bien dû s'accorder. On espère, cependant, savoir 
à quoi s'en tenir d'ici à trois mois. Mais peut-être et 
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vraisemblablement tu en sais plus que nous, car 
j'imagine que M. Prevost-Pictet te tient informé de 
ce qui se passe chez nous, et pour nous. 
Suky à Léonard 
Cologny, lundi II juillet. - On attend, aujourd'hui, 
l'archiduchesse Marie-Louise, qui va aux bains d'Aix; 
elle passera, à ce qu'on croit, tout le jour de demain 
[ici] et on doit lui proposer une promenade sur le lac. 
Je pense que le temps n'y gâtera rien, s'il est aussi 
joli qu'aujourd'hui. 
On ne cesse pas de donner des fêtes, des dîners 
à nos braves Suisses et la verve de ces messieurs du 
cercle des Mignons, est souvent mise en jeu, ce qui 
enchante ces héros, car on ne leur épargne pas les 
louanges; aussi, il y en avait un qui disait à son cama-
rade : << Imagine-toi que toutes ces chansons ont été 
faites exprès pour nous. >> Dans un de ces dîners au 
cercle des Mignons, lorsque ces messieurs furent sortis 
de table, ils virent passer une douzaine de soldats 
suisses qui se promenaient dans Plainpalais et qu'ils 
appelèrent ; ils les firent mettre à table et leur livrè-
rent les restes du dîner. On dit qu'on n'a jamais vu 
pareille joie. Je suis bien aise que la reconnaissance 
se soutienne de part et d'autre et fasse ainsi mentir 
les mauvaises langues qui avaient voulu persuader 
à ces braves gens que nous étions des ingrats. 
Il arrive beaucoup d'Anglais, et de distinction, 
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entre autres le colonel Macaulay qui est chargé, 
par le gouvernement anglais, de faire imprimer la 
Bible dans toutes les langues possibles et de la pro-
pager ainsi; on dit que c'est un homme très inté-
ressant à entendre et qui a quelque chose d'attrayant ; 
il est assez âgé et a voyagé pendant longtemps dans 
les Indes et sur tout le continent. Il a été profondé-
ment ému aux Promotions et je ne sais pas si c'est 
compliment ou non, mais il a dit qu'il avait bien vu, 
dans sa vie, des cérémonies intéressantes, mais point 
qui lui fit une si profonde impression que celle-là. Il 
a été voir l'établissement des orphelins et y a laissé 
dix louis ; il a dit qu'il ne se bornerait pas là. 
Nous avons eu aussi le [général sir Robert] Wilson 
qui, étant à dîner chez M. de Constant, s'étendit beau-
coup en éloges sur Genève ; un des convives lui dit, en 
plaisantant : << Comme vous le voyez, Monsieur, nous 
sommes un des principaux royaumes d'Europe, car 
nous avons plus d'un roi, le roi de l'Arquebuse, le roi 
du Canon. )) - <<Ah! oui, Messieurs, un roi du Canon et 
qui n'a point d'artillerie. )) - <<Oh ! il est vrai qu'on 
nous a pris cinquante canons. )) - <<Dites cinquante-
cinq, Monsieur. )) - << Ah, Monsieur ! si vous pouviez 
nous les faire rendre.)) - <<J'ai prévenu vos désirs, 
Monsieur; on m'en a parlé ce matin et j'ai déjà écrit 
pour cela.)) Voilà des messieurs obligeants, à ce que 
tu m'avoueras. 
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Léonard à Mme Revilliod-Bertrand 
Vienne I9 juillet. - Je loge toujours avec M. 
Pinon, qui est un charmant homme, bon citoyen, 
bon fils, bon père, bon mari. L'affaire des canons n'est 
pas plus avancée que le premier jour, ce n'est pas faute 
de se démener de toute manière. Malheureusement, on 
sait que ce qui est bon à prendre est bon à garder. 
Mais enfin, on ne perd point courage et peut-être en 
viendra-t-on à bout, avec de la persévérance. On 
devrait lui donner un canon d'honneur à son retour, 
pour toute la peine qu'il se sera donnée. 
Mme Revilliod-Bertrand à ses fils 
Cologny, dimanche JI juillet. ~ Tu me demandes 
ce qu'a fait Marie-Louise ici. Elle y a à peine passé. Il 
y a aujourd'hui trois semaines qu'elle arriva, à sept 
heures du soir; MM. Calandrini et Pictet-Turrettini 
- qui l'attendaient chez Mue Menet [à Sécheron] -
y furent tout de suite et ils se firent annoncer comme 
députés du gouvernement; elle fit répondre qu'elle 
était très fatiguée et qu'elle venait de se mettre au lit, 
qu'elle partait le lendemain pour Chamonix, qu'à son 
retour, elle passerait quelques jours et qu'elle les rece-
vrait. Elle est à peine allée à Chamonix, vu qu'il faisait 




Sécheron que la première fois; elle n'a reçu personne 
et, lorsqu'elle a traversé la ville pour se rendre à Aix, 
où elle est, elle l'a traversée en lisant, sans doute pour 
ne pas voir les habitants qu'elle sait bien n'être pas 
amateurs de son bien-aimé. On dit beaucoup qu'elle 
va le visiter et les papiers disent qu'elle va dans son 
duché de Parme. 
Lorsqu'elle passa à Versoix, on avait orné une 
partie de la ville et l'on avait mis des écriteaux, sur 
lesquels était écrit, en grands caractères : <<Vivent 
Napoléon et sa famille et m ... pour les Autrichiens et 
les Genevois. >> Il y eut même une rixe assez forte (dans 
laquelle il y eut des blessés) entre les Français et les 
Genevois et Suisses qui étaient allés s'amuser à Nyon. 
On en a même écrit à Paris; je ne sais si on a répondu. 
A Carouge, lorsqu'elle y passa, on écrivit : <<Vive 
Napoléon et crèvent les Autrichiens ! ~ Cela fait voir 
que lorsque le peuple complimente, il ne sait guère à 
qui il s'adresse. 
Tu sais, sans doute, que Joseph [Bonaparte] a acheté 
le château de Frangins et, pour le moins, tout ce qui en 
dépend. On nous dit qu'il va faire là un établissement 
considérable, pour une colonie d'Espagnols qui lui sont 
restés attachés et qui viendront s'y établir; j'espère 
beaucoup que cela est un conte. C'est déjà bien fâcheux 
que nous ayons un de ces drôles si près de nous et je 
sais que beaucoup des habitants des environs de 
Frangins sont très fâchés de ce voisinage. Il a com-
mandé beaucoup de meubles à Genève; j'ai bien peur 
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que ce drôle n'ajoute encore au dérangement du Pays 
de Vaud. 
Jeudi 4 août, après-dîner. - Je t'écris à présent, 
mon bon ami, au bruit du canon et d'un peu de musi-
que qui est sur le lac ; nous voyons une belle barque 
et une infinité de petits bateaux parés : les messieurs 
du cercle De la Rive fêtent les officiers suisses ; ils 
leur donnent un dîner au cercle de la Cloche, on y est 
cent cinquante; ils se promènent sur le lac. 
Par toutes ces fêtes militaires et autres qu'on donne 
à ces bons Suisses, on ne se douterait pas que les temps 
ont été bien malheureux et ne sont pas encore bien 
prospères. Nous nous trouvons heureuses d'être loin 
de tout ce mouvement, sans être fâchées d'apercevoir 
des gens qui se réjouissent. 
Suky à Léonard 
Lundi 22 août. - Nous avons vu hier d'ici la 
grande fête de la Navigation. Que d'idées pénibles 
ne nous a-t-elle pas fait éprouver? Ils se sont réjouis 
comme s'ils n'avaient pas perdu un chef qu'ils ai-
maient; ils en ont élu un autre et tout est allé comme 
d'ordinaire. Je ne puis m'accoutumer à cette idée. 
Comme le bon père aurait joui, cette année où la joie 
était presque universelle ! Mais il éprouve certaine-
ment des joies bien au-dessus de celles de ce monde. 
Ce coup d'œil de la flotte était ravissant d'ici; nous 
avons compté quatre-vingt deux bateaux ou barques, 
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mais il y en avait sûrement davantage ; tu n'as pas 
d'idée de ce qu'était le rivage depuis la porte de Cor-
navin jusqu'au-dessous de Varembé. La flotte a passé, 
le matin, de notre côté et, le soir, s'est promenée des 
deux côtés et davantage du côté de Sécheron. Il y 
a eu beaucoup de feux d'artifice, tant sur les barques 
que sur toute cette côte-là. M. Hentsch s'est distingué 
et, à l'entrée de la nuit, a fait élever un ballon qui a 
fort bien réussi. Il y a eu plusieurs de ces feux- je ne 
sais comment on les appelle - qui donnent une 
clarté telle que, le jour de la fête de l'Arc, il y en avait 
un de l'autre côté du lac, qui nous éclairait, ici, comme 
un grand clair de lune, c'était fort joli; il y en avait 
plusieurs hier. 
Nous avons, ici, une a:ffiuence d'Anglais incroyable, 
toutes les campagnes à louer de l'autre côté du lac sont 
louées à des Anglais; l'hôtel de Dejean [à Sécheron] 
en regorge, il ne sait plus où les mettre; il n'a, chez 
lui, que des Anglais et ils ne veulent pas loger autre 
part que chez lui. Il disait à mon oncle De la Rive : 
<<Vous voyez, Monsieur, que j'ai bien fait de refuser de 
faire le dîner du Jeu de l'Arc, car, ce jour-là, il m'est 
arrivé neuf voitures d'Anglais.>> Mm• Rilliet-Huber a 
pourtant loué sa campagne de Chougny à un général 
anglais et sa famille, et pour deux ans. On dit que, 
peut-être, nous aurons, dans la grande maison, la prin-
cesse de Galles, rien que cela; j'aimerais assez la voir 
et si elle venait si près de nous, nous serions bien à 
même. Cette pauvre femme est bien malheureuse : 
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vous aurez lu, sans doute, sur les papiers, l'escapade 
de sa fille. Nous avons déjà ici la première dame 
d'honneur de la princesse, Milady Campbell, qui a 
été la plus belle femme d'Angleterre. Elle a six filles, 
dont trois ne lui cèdent en rien. On les dit d'une beauté 
ravissante, mais costumées si singulièrement qu'elles 
ont renoncé à aller à pied dans nos rues, parce qu'elles 
avaient la moitié de la ville à leurs trousses lorsqu'elles 
sortaient. Ma tante Cayla, qui les a vues et qui n'exa-
gère pas, m'a dit qu'elles étaient en grands pantalons 
de batiste, avec des jupons qui leur viennent aux 
genoux; la taille de leur robe descendant jusqu'aux 
hanches; et sur la tête des chapeaux qui ont l'air 
de vans à vanner. Si tu voyais leurs chapeaux tu 
aurais pleine satisfaction, mon bon Léon, car ils sont 
si plats, si petits, qu'ils font paraître nos tours ridi-
cules, mais, en revanche, nos tours les font paraître 
encore plus ridicules. 
Il faut que je te parle aussi des hommes qui ont 
des habits dans lesquels deux hommes seraient à leur 
aise, avec de grands boutons, et dont les pans leur 
battent les mollets : à présent, dis-moi si l'on doit 
être tenté de suivre la mode. 
Mme de Staël est de retour à Coppet; son séjour 
à Paris commençait à donner de l'ombrage; sa maison 
était le rendez-vous des mécontents. Je ne sais pas si 
elle se mêlera de nous critiquer. J'espère qu'il lui 
faut un plus grand théâtre. Quoi qu'il en soit, M. 
Sismondi a déjà trouvé le moyen d'écrire, contre notre 
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constitution, un écrit qui a paru le lendemain que l'on 
a livré les copies. Il est vrai qu'elle a fait des mécon-
tents, on la trouve trop aristocratique. 
Notre brave général 1 est parti désespéré de nous 
quitter, ravi de son séjour, et prêt à tout faire pour 
nous dans le besoin. Des Zurichois ont remplacé les 
Fribourgeois ; ils sont arrivés jeudi passé ; on les a 
reçus au port et on leur a donné, à tous, un bon dîner. 
Enfin, aurons-nous nos canons ? Ils sont accordés, 
mais seront-ils expédiés ? 
Nous possédons, à Genève, le fameux Isabey 2 ; 
j'aimerais bien qu'il eût apporté quelques-uns de ses 
ouvrages, je courrais bien vite pour les voir. M11e Ro-
milly continue à faire des choses charmantes en fait 
de composition et en fait de portrait ; elle en a fait 
un de Talma, d'après nature, que l'on dit superbe. 
[Apostille de Mme Revilliod-Bertrand:] Nous vîmes 
arriver les Suisses jeudi et je les saluai en ton nom de 
tout mon cœur et, hier, il en passait deux sous ma 
fenêtre; ils allèrent vite à la pompe pour boire; à la 
place, je leur fis donner, à chacun, deux verres de vin, 
ce qui leur fit bien plaisir. Je pensais à toi, mon bon 
Léon, en faisant cela, et j'aurais voulu t'avoir, car 
ils ne parlent ni n'entendent le français; ce sont de 
beaux hommes, de bonne mine. 
Jeudi 22 septembre 3 • - Puisque l'on s'embrasse 
1 Le colonel Girard. 
2 Peintre français, 1767-1855· 
3 En tête de cette lettre sont peintes à la rnain les 
armoiries de Genève surmontées d'une banderolle avec 
ces mots : " Canton de Genève. " 
et que tout le monde, ici, est content, j'embrasse mes 
deux Suisses aussi, qui ne se doutent de rien et qui ne 
peuvent pas juger, comme moi, de l'ivresse que la jolie 
nouvelle de notre réunion à la Suisse fait éclater dans 
notre cher petit Genève. Enfin, nous sommes quelque 
chose et on s'en doute bien à l'expression des figures 
que l'on rencontre : les plus lugubres ont l'air content, 
et les contents ont l'air de fous. 
C'était lundi rg septembre que cette bienheureuse 
nouvelle a été reçue officiellement ; ma tante Revilliod 
[-De la Rive] dînait à la maison avec Horace [son fils]. 
A midi, elle reçut de mon oncle De la Rive un exprès 
avec une lettre qui lui disait que nous étions suisses, 
que l'on allait tirer le canon et mettre en branle toutes 
les cloches de la ville, qu'on allait à la prière à quatre 
heures et que, le soir, on illuminerait comme on pour-
rait. Comme j'avais quelque chose à faire à la ville, 
je me mis en voiture avec ma tante l'après-dîner; 
nous arrivâmes au moment où toute la garde natio-
nale allait à la prière à Saint-Pierre, au son des trom-
pettes. Jamais joie ne fut plus complète que celle de 
tous ces braves gens. Ma tante et moi nous entrâmes 
à leur suite, mais jamais nous ne serions parvenues 
dans l'église sans MM. de Candolle et Claparède. Là, 
M. Picot nous fit une belle prière d'actions de grâces 
qui fut écoutée avec recueillement; l'église était pleine 
comme un œuf. 
Après être sortie de l'église, la garde nationale fut 
faire une parade sur la Treille et le soir, toute la ville 
fut illuminée très joliment ; il y avait nombre de 
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transparents, des devises et tout ce qu'on fait en 
pareille occasion, des guirlandes de fleurs autour des 
fenêtres; on lançait des feux d'artifice, on dansait, 
les Suisses anciens et les Suisses nouveaux se donnant 
la main, on tirait des boîtes ; enfin, je ne sais pas ce 
qu'on ne faisait pas. Je ne vous parle pas des condi-
tions; vos correspondants, qui sont mieux au fait 
que moi, traiteront cet article mieux que je ne saurais 
le faire. 
J'espère que cette bonne nouvelle aura aussi pro-
duit son effet dans votre petite colonie. Que dit Léon ? 
Pour moi, je croyais voir paraître sa mine sous tous 
les bonnets de grenadiers que je rencontrais, mais 
ni anion, point de ça; c'était bien triste. Mon Dieu, que 
le vilain argent vient plus lentement qu'il ne s'en va! 
Allons, mes chers petits fraters, dépêchez-vous d'être 
contents; mieux vaut un <<tu le tiens)) que deux <<tu 
l'auras)) et, à la rigueur, on peut se contenter de peu. 
Pendant tous ces temps de discussions et de blâme, 
nous avons béni le calme dont jouit, maintenant, 
mon bon père ; nulle opinion n'était épargnée et celle 
des personnes les plus respectables était censurée 
sans égard, comme celle des fous et des passionnés. 
On en est un peu revenu, et la tranquillité publique 
étant le vœu de la plus grande partie, on est devenu 
plus pacifique. Vous ne croiriez pas que Saint-Ger-
vais est maintenant en bon exemple au reste, l'esprit 
y est excellent. 
Nous avons toujours une affluence d'Anglais inima-
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ginable. Les dames ont des tournures burlesques. 
Henri Boissier a donné deux bals où il y avait ce qu'il 
y a de mieux en fait d'étrangers. Lady Westmoreland 
dansait en schall long drapé, avec un chignon et le 
reste assortissant, le tout ressemblant à la comtesse 
d'Allemagne\ à s'y méprendre. On marche sur les 
ladies, Lady Rolland, Lady Campbell, Lady Davis, tou-
tes ces belles dames, excepté Lady Davis, tiennent aux 
princesses d'Angleterre. On attend toujours la prin-
cesse de Galles. 
Nous avons eu, pendant huit jours, Marie-Louise, 
qui a beaucoup parcouru nos environs : elle s'est 
amusée à pêcher aussi et a pris un vangeron; mettez 
cela sur vos tablettes. 
Les danseurs ont beau jeu, cet été; les bals vont 
leur train. 
John Du Pan à Léonard 
8 octobre. - Il n'y avait pas une demi-heure que 
ma lettre était à la poste, lorsqu'arriva [lundi 19 
septembre] la nouvelle officielle et la lettre de la 
Diète, qui annonçait notre réunion. Quoique l'on s'y 
attendît bien, puisque la nouvelle, reçue le samedi, 
était certaine, tu n'as pas d'idée, cher ami, de l'effet 
que cela fit dans la ville, où la nouvelle fut répandue 
à l'instant. Une heure après, deux cents grenadiers, 
1 Hameau du Pays de Gex. 
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en grande tenue, étaient à la Maison de ville, pour 
escorter le Conseil qui sortit en corps et publia solen-
nellement la réunion dans toute la ville, aux acclama-
tions de tout le peuple. Le Conseil était précédé de la 
musique et accompagné par le plus grand nombre 
des officiers de notre milice et tous les officiers zuri-
chois et appenzellois, qui forment, actuellement, notre 
garnison. Lorsqu'ils rentrèrent à la Maison de ville, 
on tira cent un coups de canon et toutes les cloches 
sonnèrent pendant une heure. A quatre heures, toutes 
les églises furent pleines, de manière à ce qu'on ne 
pouvait entrer et l'on fit une prière d'actions de grâces. 
Les grenadiers et chasseurs, qui s'étaient rendus en 
corps, avec tous les officiers, à Saint-Pierre, recondui-
sirent le Conseil. 
Le soir, toute la ville fut illuminée. Notez bien que 
la nouvelle était arrivée à midi et demi et que l'on 
n'avait rien préparé, parce qu'on ne l'attendait que 
quelques jours après. Malgré cela, l'on n'avait pas vu 
de fête plus gaie et plus brillante depuis longtemps, 
car ce n'était pas par ordre supérieur, mais par senti-
ment de bonheur que l'on se réjouissait. 
Voilà enfin le vœu que nos pères formaient depuis 
deux cent cinquante ans accomplis. Il ne reste qu'à 
souhaiter que nous nous rendions dignes, par notre 
conduite, de ce bonheur. 
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Mme Revilliod-Bertrand à Léonard 
Genève, dimanche 6 novembre. - Voilà nos bons 
Suisses qui nous quittent; on n'a pas voulu nous les 
laisser; je n'aime point les voir partir. 
A propos de partir, plusieurs personnes nous ont 
conté que Joseph [Bonaparte] avait été obligé de s'en 
aller, de fuir. On prétend qu'on avait surpris des 
papiers qui compromettaient la Suisse; je ne te donne 
point cela comme sûr, mais on nous a dit qu'il y avait 
près de quinze jours qu'il est parti. 
Suky à William 
JI décembre. - J c,mr anniversaire de la restaura-
tion de la république de Genève. Tout le monde ici, 
excepté nous, est en danse depuis le matin. A neuf 
heures du matin, des coups de canon ont annoncé la 
fête; à dix heures, on s'est rendu dans les églises qui, 
par parenthèse, étaient combles. Nous avons été enten-
dre un superbe discours de M. Picot à Saint-Pierre; 
c'est inouï le monde qu'il y avait. Les grenadiers rem-
plissaient les galeries; nous avions, en face de nous, 
la musique qui était muette. 
A trois heures, il est arrivé un détachement de nos 
chers canons, à qui on a rendu tous les honneurs de 
la guerre, c'est-à-dire que le Conseil est allé les saluer 
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à Bel-Air, en grande pompe. M. Pinon n'a point paru, 
dit-on; il s'est caché tout le temps de cette promenade. 
Après cela, on est allé lui faire l'offrande d'une superbe 
épée; ça a été une cérémonie très touchante. M. Lullin 
a fait, au héros, un très beau discours, auquel il n'a 
pu répondre que par monosyllabes, l'émotion lui ôtant 
la voix, on n'a entendu que les mots de: <<Providence ... 
Dieu ... reconnaissance ... , >>qui ont été mieux reçus que 
le plus beau discours du monde. 
Ce soir, on illumine, on danse au théâtre et dans tous 
les quartiers de la ville, je crois, car on dit qu'il y a 
quarante bals. On ne sait pas où prendre des messieurs. 
Le Bourg-de-Four, en corps, donne un bal et, comme 
ces braves gens n'ont pas trouvé un emplacement 
assez grand pour contenir tant de monde, ils ont 
arrangé les casernes de Rive, qui sont vides, Dieu 
merci ! Le syndic de la garde, M. Gourgas, leur a 
accordé quatre gendannes pour en faire les honneurs, 
et, en reconnaissance, ils l'ont invité, lui, à leur fête, 
à quoi, tu penses bien, il a été fort sensible. Les bou-
langers, en corps, donnent aussi un bal, les gagères 
aussi, les bouchers aussi, et, pour le plat du milieu 
du pique-nique, il y aura un mouton rôti avec les cor-
nes ; tu vois que l'on fait les choses en grand, une fois 
qu'on s'y met. 
Dimanche Ier janvier IBIS. - Les fêtes d'hier 
ont été superbes, on dit qu'on ne peut rien voir de 
plus joli que le coup d'œil de la salle du théâtre; on 
avait nivelé, comme du temps des fêtes de Napoléon, 
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le parterre avec le théâtre, le fond de la salle représen-
tait des colonnades, toutes les loges étaient ornées de 
guirlandes à fleurs, et à chacune des premières loges, 
qu'on avait séparées par un pilastre, était suspendu 
un lustre doré, sous la forme d'un aigle, qui tient une 
clef; on descendait dans la salle du bal par l'ancienne 
loge du maire, et il y avait un double rang de gradins 
qui faisait continuité avec les premières loges, ce 
qui a produit un fort bel effet, quand les loges ont 
été garnies de dames bien parées. Entre les étrangers 
invités et les souscrivants, il y a eu neuf cents per-
sonnes, sans compter la moitié des secondes loges et 
toutes les troisièmes, qu'on avait cédées au directeur 
du spectacle. 
Il n'y a pas eu le plus petit désordre ; on a remarqué 
une politesse parfaite; nos dames dansaient avec le 
premier venu, et de très bonne grâce, encore. Mlle 
Jaquet-Joly fait seule la mijaurée, aussi a-t-elle eu 
son paquet, d'une manière encore assez drôle : M. Au-
bert, le médecin, entendit sa mère qui disait beaucoup 
et très fort : << Ma fille a trouvé bien désagréable de 
venir à ce bal, étant obligée de danser avec le premier 
venu, mais on l'a exigé, elle s'en est fait un devoir, 
c'est fort ennuyeux pour elle.>> M. Aubert, outré de 
cette manière si peu républicaine, prend sous son bras 
un de ses amis, à qui il fait sa leçon ; ils vont se pro-
mener en long et en large devant M11e Jaquet qui ne 
dansait pas dans ce moment. Alors l'ami de M. Aubert 
lui dit assez fort, pour qu'elle puisse l'entendre : << M11e 
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Jaquet ne danse pas; elle a l'air bien grognon.>> -
<<Eh! ne vois-tu pas, répond M. Aubert, que c'est 
parce qu'elle a le nez tout rouge. >> Puis ils passèrent 
fièrement leur chemin. 
Les dames n'ont pas paru à leur avantage à ce bal; 
il y avait une trop grande quantité de lampes ; elles 
paraissaient toutes pâles : celle - il paraît - qui a 
obtenu la pomme est une demoiselle Paulet, la fille 
d'un marchand de bas qui demeure à Coutance. On 
dit qu'elle ressemble un peu à Mme Beaumont, pas 
avec une si grande perfection de traits, mais un teint 
plus éclatant ; elle doit être, en effet, bien jolie. 
Les musiciens étaient rangés, en forme de pyramide, 
au fond de la salle, avec la grosse caisse qui formait la 
pointe. A minuit, pendant un entr'acte, tout à coup, 
ils ont fait entendre l'air de : God save the king, aussitôt 
les Anglais ont salué et agité en l'air leurs chapeaux ; 
on dit que ce moment a été touchant. 
Tous les chevaliers avaient, au bras, leur écharpe 
aux couleurs genevoises et une grande partie des 
dames avaient, pour ceintures, des écharpes et les 
garnitures de leurs robes avec nos couleurs. Les Anglais 
aussi, avaient pris notre cocarde. On a joué aux Suisses 
le Ranz des vaches, et aux Genevois : << Où peut-on 
être mieux qu'au sein de sa famille?>> 


CAROLINE LE FORT 
Jacques Le Fort, né en 1757, fut professeur de droit, 
membre du Deux-Cents, juge, membre du Corps légis-
latif puis du Conseil représentatif, enfin Conseiller d'Etat 
de 1814 à 1824. En 1813, il était président du tribunal 
de première instance. En 1784, il épousa Louise de Tour-
nes, dont il eut un seul :fils Jean-Louis Le Fort. Celui-ci, né 
en 1786, substitut du procureur impérial en 1813, épousa, 
en 1812, Adelaïde-Louise-Nicolasie, dite Adèle, Mestrezat. 
De son second mariage avec Antoinette-Marie-Jeanne 
Mallet, Jacques Le Fort eut Louise (1794-1856), Caroline-
Olympe et Alfred (1805-1884). Il mourut en 1826. 
Il habitait en hiver, ainsi que son :fils J.-L. Le Fort 
Mestrezat et sa sœur Lise, à la rue du Puits Saint-Pierre, 
no 1 et en été dans la propriété de sa seconde femme à 
Cologny (actuellement Frontenex, chemin Le Fort, pro-
priété de M. Gabriel de Loriol), où un Gabriel était jar-
dinier et où un Michel et une Magdelon étaient aussi en 
service. 
Caroline-Olympe Le Fort, née à Genève le 13 février 
1796, morte à Paris le 3 janvier 1826, a écrit un journal : 
deux fragments, l'un du 24 décembre 1813 au 22 janvier 
1814, l'autre du 26 février au II mars 1814, nous en 
ont été seuls conservés en copie. Ils nous ont été obli-
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FRAGMENTS 
Vendredi 24 décembre. - Toute la ville est dans un 
trouble et une agitation inconcevables; l'on sait à 
présent, avec certitude, que les Autrichiens ont passé 
à Bâle, qu'ils ont dû arriver hier ou aujourd'hui à 
Berne où on les attendait et ainsi l'on pense que 
dans peu ils seront à Genève. L'on en parlait déjà 
avant-hier au soir, mais, depuis hier, l'on s'inquiète 
beaucoup davantage. Le préfet reçut, dans l'après-
dînée, deux courriers pour lui annoncer cette nouvelle 
officiellement. Toute l'inquiétude porte sur si on 
soutiendra ou non un siège; si on ne l'entreprend 
pas, on dit qu'il n'y a alors rien à craindre; nous 
serions pris tout tranquillement. Mais ce serait affreux 
si on voulait se défendre. Le préfet, le commandant 
ont fait partir leur famille ; beaucoup de gens sont 
II 
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partis. J'espère bien que, pour nous, nous n'y pense-
rons pas, c'est tout ce qui me ferait le plus de peine; 
jamais, au contraire, je n'ai eu plus d'envie d'être à 
Genève que dans ce moment-ci; papa ne peut point 
quitter, maman ne quitte pas papa, et ainsi j'espère 
bien qu'on n'aura pas l'idée de nous envoyer, nous, 
quelque part. 
Les uns se tourmentent, mais beaucoup plus sont 
fort calmes; l'on cherche des coins où mettre ses 
papi~rs importants et son argent ; maman est à Colo-
gny dont elle veut rapporter du linge, parce que, 
dit-on, les campagnes seront les premières pillées ; 
en revanche, elle y a porté de la vaisselle que Gabriel 
enterrera, je crois, dans le jardin d'hiver. 
Toutes ces agitations, ces troubles m'amusent 
parfaitement; c'était tout ce que je souhaitais que 
des événements, quels qu'ils fussent; je me dis toujours: 
il arrivera ce qui doit arriver, en sorte que rien ne 
m'inquiète. Dans le fond, il arrive ce qu'on ne cessait 
de désirer depuis des années ; on ne veut plus être 
français, puis l'on s'afflige au moment où l'on espère 
être délivré. C'est bien vrai que l'on aura peut-être 
un mauvais moment à passer, mais aussi, après, nous 
en serions beaucoup plus heureux. 
Une heure. Je suis sortie ; toute la ville est dans 
une agitation comique; toute la garde nationale est 
sous les armes. L'on assure que l'on ne se défendra 
point, que les autorités s'en iront tout doucement; 
l'on dit que les Genevois sont tous prêts à s'y opposer 
en cas que l'on voulût se défendre, ainsi que tout ira 
bien. 
Il devait y avoir, aujourd'hui, un conseil de recru-
tement, qui n'a point lieu; tous les jeunes gens qui 
étaient allés, pour cela, à la préfecture sont dans 
les transports. En général, l'on est fort content; l'on 
dit que, peut-être, dans peu, nous nous retrouverons 
genevois; d'autres prévoient des prises et des reprises 
affreuses. 
Mme Pictet[-Diodati] et Camille viennent de partir, 
toutes seules, pour Paris, en prenant Jules en passant 1 ; 
j'y ai été un moment, c'était un bouleversement in-
croyable que leur maison; on leur disait de se presser, 
qu'elles n'auraient plus de chevaux, qu'on ne pourrait 
plus passer ; elles étaient fort tristes de quitter; je 
comprends bien. 
J'ai remis, ce matin, à Isabelle 2 son argent; maman 
le rendra aussi à sa mère; l'on n'aime point, à pré-
sent, être responsable; j'aurais extrêmement voulu 
voir quelqu'un de chez Claudine 8 pour lui envoyer 
l'argent que j'ai, qui est destiné pour elle; elle peut se 
trouver en avoir grand besoin et les portes seront peut-
être fermées; d'ailleurs, il sera plus en sûreté à Lancy 
qu'ici. Je voudrais trouver un coin pour mettre celui 
qui me reste; c'est surtout mes cahiers que je voudrais 
1 Pictet-Diodati était membre du Corps législatif, à Paris. 
2 Petite fille dont Caroline Le Fort s'occupait. 
:~Nourrice, demeurant à Lancy. 
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cacher ; je sais bien que ce n'est point là ce que vou-
draient les soldats, mais ils pourraient s'amuser à tout 
saccager; j'ai surtout un petit paquet de différents 
papiers, qui m'est extrêmement précieux. 
Papa vient de sortir un moment du tribunal, pen-
dant que les jurés délibéraient; ils étaient tous bien 
impatients de savoir ce qui se passait. Papa n'est 
point dans les satisfaits ; au contraire, il s'inquiète. 
Cinq heures et demie. Le courrier est arrivé: 
il dit que les Autrichiens sont entrés, hier à midi, à 
Berne - une superbe cavalerie - qu'on les attend 
demain à Lausanne, en sorte qu'ils seront dimanche 
ici. Je commence seulement à présent à être un peu 
agitée; j'avais toujours cru que cela n'aurait pas lieu, 
qu'il ne se passerait rien, tant on avait souvent répandu 
de fausses nouvelles; je suis parfaitement contente, 
j'aime ce brouhaha, ces agitations; je voulais un chan-
gement, j'ai ce que je souhaite. Elisa 1 a passé une 
grande heure avec moi, cette après-dînée: elle est aussi 
dans la joie, c'est-à-dire d'un côté, car, d'un autre, 
ils sont tourmentés de leur frère 2 dont on n'a point 
de nouvelles. 
Ce soir, nous allons chez les demoiselles Trembley 
[-de Tournes] qui devaient tenir la société de pau-
vres, mais je crois que beaucoup manqueront; ma-
1 Jeanne-Elisabeth Rieu, plus tard Mme A.-E. Sautter. 
2 Jean-Louis Rieu, plus tard premier syndic, alors capi-
taine, avait été fait prisonnier à Leipzig et emmené en 
Russie. 
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man va chez Mme [Necker] de Germany, elle y verra 
M11e Turrettini [-Trembley] qui aura eu des lettres 
de Berne. La nouvelle, aussi, est que le grand [Jacques] 
Pictet vient d'arriver avec un congé de trois mois, 
puis le voilà obligé de repartir demain - papa l'a 
déjà embrassé - c'est très triste. M. Bontems, dit-
on, partira aussi. 
C'est demain le jour de tout cacher; je suis en peine 
de mes analyses ; on se moque de moi; je veux les ôter 
de mon bureau, parce que l'on croirait que ce sont des 
papiers précieux. 
Noël sera bien mal sanctifié; et la communion? Je 
ne sais comment cela se passera; M. Vaucher prêche 
demain matin à Saint-Gervais, on n'ose point y 
aller; cela m'afflige beaucoup. Nous irons, je pense, 
l'après-midi à M. Duby, à la Madeleine ; pour diman-
che, l'on dit que l'on n'osera point sortir de ses mai-
sons ; il n'y aura donc point de communion; peut-être, 
qu'alors, dimanche prochain, l'on communierait par-
tout, si l'on est tranquille. Mon Dieu quel moment! 
que je suis contente d'être à Genève! Je plains extrê-
mement les pauvres partants ; au reste, ce ne sont 
presque que les étrangers ou ceux qui ont des cam-
pagnes en Suisse qui s'en vont; les autres ne bougent 
point. 
Elisa me disait que son frère, ses amis, en géné-
ral tous nos jeunes gens, étaient dans les transports; 
ils nous voient déjà république ettout rétabli comme 
autrefois ; tout le monde prend les armes, jeunes, vieux• 
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militaires ou non, je crois afin d'être prêts, soit pour 
contenir la populace, s'il y avait quelque chose, soit 
pour empêcher qu'on ne se défende. Le préfet et le 
commandant ne sont point encore partis. Ce matin, 
j'ai été voir mes femmes, ne sachant point si, plus 
tard, je pourrais sortir; je comptais les trouver fort 
agitées, et, point du tout, elles étaient parfaitement 
calmes. 
Samedi 25 décembre, une heure. - Notre soirée 
chez les demoiselles Trembley se passa fort bien ; 
l'on était, tous, fort peu agité des Autrichiens, et beau-
coup plus content que fâché. 
Ce matin, j'ai été à Saint-Gervais avec Mme Aubert; 
papa nous dit, hier, que l'on pouvait parfaitement 
bien y aller, puisque, sûrement, les Autrichiens ne 
pouvaient pas arriver aujourd'hui. Maman et Louise 
sont donc restées ; elles iront, je crois, à trois heures. 
Il y avait un monde énorme, l'on se plaçait très 
difficilement ; M. Vaucher a fait un sermon extrê-
mement beau; c'est celui qu'il avait déjà fait à 
Noël l'année dernière, sur les avantages de la venue 
de Jésus-Christ ; il n'a rien dit du tout sur les cir-
constances du moment ; seulement on n'a pas prié 
pour l'empereur. En revenant du sermon, M11e Sarasin 
est entrée dans une boutique de tabac et là, un garde 
national nous a dit qu'il était arrivé, ce matin à huit 
heures, un jeune Vicat, venant de Lausanne, qui 
disait y avoir laissé les Autrichiens, arrivés cette 
nuit, mais que, cependant, ils ne seraient ici que 
lundi ; je ne sais si c'est bien vrai. 
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En arrivant, j'ai trouvé maman et même Louise 
assez tristes; ma tante [Lise Le Fort] était venue nous 
faire ses adieux; elle partait pour Crassier et de là à La 
Rippe ; elle leur avait dit, en grand secret, que quel-
qu'un, qu'elle n'a point voulu nommer, lui avait dit, 
aussi en secret, qu'il allait arriver, à Genève, un corps 
[français] du génie, ce qui montrerait que l'on se défen-
dra et c'est pour cela qu'ils s'étaient décidés à partir. 
Ma tante était fort émue en quittant, ce qui avait 
ébranlé maman. 
Ce matin, nous nous sommes occupés à cacher des 
choses précieuses; l'on a mis une caisse de vaisselle, 
avec aussi quelques bijoux, parmi le bois au bûcher; 
l'on rapporte encore de Cologny des matelas. Je 
renfilais, dans ce moment, mon collier de grains 
d'Amérique, que je veux mettre sur moi, parce que 
c'est celui auquel je tiens le plus; j'y ai pendu le 
cœur de Sophie; je porterai aussi ma chaîne et ma 
petite montre ; je laisse, dans mon tiroir, tous mes 
colliers de peu de valeur, pour les donner si on les 
veut; j'ôte mon petit paquet précieux de mon porte-
feuille, parce qu'on pourrait le croire important; je le 
mettrai, je crois, sous des fichus. Tous ces préparatifs 
me font un effet tout extraordinaire ; je ne peux 
pas comprendre que cela soit sérieux et non pas pour 
badiner. Au reste, je crois qu'en effet c'est très inutile 
et qu'on ne pensera pas à piller. 
Le soir à six heures. Notre commencement de 
dîner a été fort agité : Lisette et Manette partaient 
pour Col ogny, pour ranger la maison; elles avaient très 
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peu de temps; l'on ne savait pas bien ce qu'on voulait 
leur dire de faire ; Gabriel, qui était venu pour le ser-
mon, était assez de mauvaise humeur de repartir; 
nous sommes restés sans personne ; nous faisions le 
ménage. Maman venait de chez Mm• Necker [-de 
Saussure]; cette visite l'avait, nous a-t-elle dit, fort 
remontée. Mm• Necker voit fort bien les choses, sans 
se monter sur rien; elle raisonne, elle fait des conjec-
tures, elle est persuadée que ce qu'on disait, que des 
troupes venaient pour nous secourir, n'est point vrai; 
elle croit cela impossible, non plus que de soutenir un 
siège ; elle ne croit point non plus du tout à ce que 
les Autrichiens pourraient piller la ville. Nous faisons 
pour Cologny comme ils ont fait pour le leur, c'est-à-
dire que l'on prépare une chambre à deux lits tout 
garnis, prête à loger deux officiers, puis une autre rem-
plie de paille et de draps pour les soldats, tout le reste 
bien fermé ; ensuite l'on charge le boulanger de 
Cologny de donner une certaine quantité de pain 
par personne et de même le boucher. Gabriel est 
chargé de tout cela; il a, je crois, aussi les clefs, 
au cas que l'on voulût davantage. En général, l'on 
dit qu'il faut les très bien recevoir, qu'ils sont difficiles, 
mais ne pillent point; Lisette retournera encore 
demain à Cologny. 
Ce soir, je crois que nous restons tous ; [Jean-] 
Louis aussi, avait pris son fusil, il garde les pri-
sons, ce soir de dix à minuit, avec M. Beaumont, 
puis de là au corps de garde. Le commandant ne part 
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point, le préfet attend le plus possible ; les Pictet 
de Champel sont à Duillier. La journée a été, je trouve, 
beaucoup plus calme que celle de hier; tout le monde 
est armé; Mme Necker calculait que l'avant-garde 
pourrait arriver lundi soir et le reste des Autrichiens 
mardi. 
Lundi 27 décembre, trois heures et demie. - Je n'ai 
rien écrit depuis samedi; d'abord je n'en ai point eu le 
temps; ensuite il ne s'est rien passé de nouveau. Tous 
les jours on renvoie un peu plus l'arrivée des Autri-
chiens. Chacun dit un endroit différent où ils sont, en 
sorte qu'on ne sait jamais le vrai. Je crois qu'ils 
doivent être ce soir à Coppet ; enfin, on les attend 
ici demain soir, ou plutôt mercredi. Le préfet partit 
hier à cinq heures avec M. de Melun. Le comman-
dant ne s'en va point ; pour le bien de Genève, il 
ne veut point se défendre ; nous ne le pourrions, 
d'ailleurs, que quelques heures et, d'un autre côté, on 
dit qu'alors il risque d'être traduit au conseil de 
guerre et peut-être fusillé ; cependant, il a assuré 
que, cela dût-il arriver, il ne ferait rien. Pourtant, ils 
n'entreront point tout droit: les portes seront fermées 
pour leur arrivée et l'on fera, je crois, un moment, 
mine de se défendre, puis l'on s'arrangera; au reste 
je sais fort mal tout cela; comme, cependant, les 
portes pourront bien être fermées quelque temps, 
l'on a fait une publication pour que chacun eût à se 
pourvoir pour quelques jours ; en effet, tout le monde 
fait des provisions de farine, pommes de terre, légu-
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mes, l'on prend du lait pour le lendemain, l'on se pour-
voira aussi de viande et autres choses, parce qu'on 
n'osera, peut-être, pas sortir les premiers jours. Nous 
faisons, tant que nous pouvons, tout ce que nous avons 
à faire de choses. 
Hier nous communiâmes à la Madeleine à M. Duby, 
mais nous passâmes à la table des MM. Weber et 
Pasteur. L'on avait cru, d'abord, que cette commu-
nion serait toute troublée, mais heureusement que l'on 
a pu encore la faire dans le plus grand calme; l'après-
dîner nous avons entendu M. Diodati à la Fusterie ; le 
soir, nous avons été tous chez Mme Gautier; M. Hess 
prit le thé, l'on parla toujours de ce qui se passe, ce 
fut très intéressant. 
Ce matin, nous avons été voir M. de Tournes; la 
Treille était couverte de gardes nationaux- on mon-
tait la garde - la Maison de ville aussi, en sorte que 
nous n'avons pu passer que par la rue du Soleil-Levant; 
en revenant, nous avons fait plusieurs tours de Treille 
avec Caroline Lullin; je ne l'avais pas encore vue; 
elle est dans les transportés, elle se réjouit déjà de 
ce qu'elle sera nièce d'un syndic 1 . 
Je ne suis plus si contente parce que l'on parle 
beaucoup de nous réunir à la Suisse, ce que je n'aime-
rais point du tout; ce n'est alors que changer de 
maître; je sais bien que cela sera pourtant bien diffé-
1 Caroline Lullin, fille de Jean-Antoine Lullin-Clapa-
rède, nièce d'Ami Lullin, mariée, en r8r6, au pasteur 
Louis Gaussen. 
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rent, mais cela n'est plus être république et je ne veux 
que cela. 
L'on disait aujourd'hui que MM. Lullin, Saladin-
de Budé et Des Arts étaient allés pour parler au gé-
néral autrichien, l'on ne sait si cette ?mbassade est 
une bourde ou un secret. 
Ce matin, Lisette est allée à Cologny pour tout 
achever; l'on a rangé le bas, deux lits au petit salon 
et trois de soldats à la salle à manger, et puis encore 
un à la chambre de Gabriel. Les de Tournes ont 
envoyé quelque part leurs chevaux. 
L'on dit aussi qu'une vingtaine d'hommes ont 
été à la découverte des Autrichiens ; la garde natio-
nale fait tout le service de la ville ; je crois que les 
soldats français sont pour l'extérieur des portes. 
Louis monte la garde encore demain, il la monta hier ; 
aujourd'hui, il y avait Georges De la Rive, Alfred 
Gautier et autres de connaissance ; tous ont l'ordre 
de ne point quitter leurs chapeaux militaires, cela 
fait un effet très drôle de trouver partout pour soldats 
des amis, cela fait grand plaisir. Je viens de chez 
Elisa, elle faisait une cocarde genevoise pour son 
frère; tous ces jeunes gens s'en font qu'ils tiennent 
dans leur poche, en attendant le moment où l'on 
pourra les en sortir. 
Mercredi 29 décembre, à dix heures. - C'est au-
jourd'hui, à ce qu'il paraît, le grand jour ; ces jours, 
il n'y avait rien eu de nouveau; l'on disait qu'ils 
n'arriveraient que jeudi ou vendredi, en sorte que 
172 JOURNAL DE CAROLINE LE FORT 
l'on se tranquillisait beaucoup. Nous avions tant 
perdu de temps auparavant, ne pouvant nous mettre à 
rien, que nous reprenions avec plaisir les choses ordi-
naires, en nous disant d'oublier les Autrichiens qui, 
également, n'arriveraient point. Le matin, hier, nous 
fîmes des courses, pour avoir fait tout ce que nous 
voulions faire : nous fûmes chez Mme Auriol, puis 
acheter des bagatelles d'étrennes; le soir nous fûmes 
à notre mardi chez Suzann2 Vernet. 
Ce qui étonna beaucoup fut l'arrivée du préfet; l'on 
ne savait quelle raison donner pour ce retour; l'on 
croit que, les préfets ayant ordre de ne quitter qu'au 
dernier moment, il était revenu parce qu'il s'était 
trouvé avoir quitté trop tôt, croyant que les Autri-
chiens viendraient beaucoup plus vite; je pense 
qu'alors il va repartir. Dans la journée, l'on sut les 
Autrichiens sûrement à Rolle, puis à Nyon; on les 
voyait du clocher de Saint-Pierre, avec la lunette; 
l'on dit qu'ils pouvaient alors être ce soir ici. Ce 
matin, nous devions aller, avec Mme De la Rive, voir 
à Cornavin les fortifications, parce que l'on a tout 
préparé comme pour soutenir un siège. 
A midt". J'ai été interrompue par Louise qui me disait 
de me vite préparer, que maman pensait de nouveau 
à aller à Corna vin et qu'elle allait pour cela chez Mme 
De la Rive; nous y avions renoncé à cause d'une 
publication qui défendait que, du moment où on 
battrait la générale, aucune femme ni enfant ne sortît, 
sous aucun prétexte quelconque, de sa maison ; on a 
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affiché cette défense partout ; dans le premier moment, 
nous avons cru que cela allait se faire, qu'il n'y avait 
pas un moment à perdre; maman ensuite a trouvé 
que ce serait une extrême imprudence d'aller si loin, 
qu'il n'y fallait pas penser. Puis, quelque temps après, 
nous avons vu que cela ne serait point tôt comme 
nous l'imaginions, que tout le monde sortait, qu'il 
n'y avait rien à craindre. Maman, alors, est retournée 
chez Mme De la Rive et nous avons été nous quatre; 
il n'y avait pas plus de mouvement là-bas qu'ici, mais 
nous n'avons pas vu grand'chose en fait de fortifica-
tions, la porte étant fermée, ce qui nous empêcha de 
voir du dehors ; il était défendu de monter sur une 
élévation de terre faite tout du long, dans la place, 
devant la maison Forget ; nous sommes alors montées 
chez M. Forget. Ce qu'on voit, ce sont, sur toutes les 
élévations, des sacs de terre, qui font comme des cré-
neaux derrièr~ lesquels on tire sans danger, puis de 
temps en temps des canons braqués; l'on travaillait 
encore à force; on charpente, je ne sais pas pour quelles 
choses. C'est bien dommage de se donner tant de peine 
pour rien, car l'on dit que ce n'est que pour la forme, 
que l'on veut se défendre un moment, pour n'avoir 
pas l'air de remettre de suite la place, et pouvoir 
ensuite capituler. La ville, je trouve, est beaucoup plus 
calme que je n'aurais cru; l'on est assez tranquille, 
seulement l'on ne rencontre que des gens en fusil; 
mais le marché, dit N anette, était un pillage ; tout 
le monde voulait acheter, tout était horriblement cher. 
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Le préfet est reparti cette nuit. L'on ouvre et ferme 
les portes constamment, en sorte qu'il faut saisir 
les moments pour passer ; la laitière avait attendu, 
ce matin, fort longtemps avant de pouvoir entrer. 
] eudi 30 décembre, neuf heures et demie. - Voilà 
maman qui rentre dans cette minute, en nous disant 
une bonne nouvelle : tous les soldats français partent 
dans ce moment même; les Autrichiens ont capitulé 
cette nuit avec le général ; lui et tout ce qu'il avait 
de troupes s'en vont, et ainsi la ville se trouve remise, 
sans qu'il y ait eu seulement un coup de fusil. 
A midi. Pendant quelque temps, la ville a été dans 
un grand mouvement; l'on a fait partir tous les soldats 
français qui se trouvaient ici ; ils ont fait en hâte leur 
havresac et sont tous loin; mais le général ne part 
pas jusqu'à ce qu'il ait remis la place aux Autrichiens. 
La générale a battu, toutes les gardes nationales 
se sont réunies et chaque compagnie a été à son poste ; 
cela ne ressemblait point à un tambour ordinaire ; 
je croyais que cela ferait beaucoup plus d'effet. Toutes 
les femmes se sont dépêchées de faire ce qu'il leur 
restait à faire dehors pour vite rentrer. Papa a été 
chercher Alfred à la pension ; tout le monde était 
agité dans les rues; nous sommes tous descendus en 
bas 1 , d'où l'on voit beaucoup mieux; les MM. de 
Courval y sont aussi venus pour voir, et nous avons 
passé notre matinée à regarder. Au bout de quelque 
1 Chez Jean-Louis Le Fort-Mestrezat. 
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temps les rues étaient complétement désertes; l'on 
ne voyait absolument que des hommes armés, tout 
le reste était rentré; on n'osait sortir que comme cela. 
Nous voyions passer beaucoup de gens drôles, M. 
Schmidt, entr'autres, nous amusait beaucoup; les 
ministres ont tous leur rabat au moyen de quoi on 
les laissait passer. Après avoir beaucoup regardé, 
comme cependant il n'y avait rien de nouveau à voir, 
chacun s'est retiré, mais l'on ne peut se mettre à rien. 
Louis vient de rentrer ; sa compagnie est à Corna-
vin; on ne sait s'ils arrivent aujourd'hui; il croit que 
les gardes nationaux seront toute la nuit sur pied. 
Ils occupent principalement les trois portes, puis 
différents endroits de la ville. M. Lullin le père, allait 
et venait beaucoup, c'est à présent lui qui est à la tête. 
Les Autrichiens entreront par les trois portes, ils 
sont dans tous les environs, même assez près, à Fer-
ney, au Grand-Saconnex même, à ce qu'on dit, mais 
ils attendent, je crois, d'être fort nombreux pour faire 
leur entrée. Tout le monde est dans la joie, on se féli-
cite, on s'embrasse même; c'était là tout ce qu'on 
souhaitait et qu'on n'osait pas espérer; l'on croyait 
toujours, au moins quelques moments de siège. Il 
n'y a que les absents qui doivent être bien penauds, 
ils auront eu bien de l'ennui et le chagrin de n'avoir 
rien vu. 
Voilà une matinée qui fera événement dans notre 
vie, et, peut-être, ce soir encore davantage. Je pense 
que samedi, dans les sermons, on en parlera bien et 
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l'on remerciera bien la Providence. Ce sera affreux 
si on ne nous permet pas de sortir. 
Cinq heures et demie. Les voilà enfin arrivés : 
la ville, à l'heure qu'il est, est remplie d'Autrichiens. 
L'on disait qu'ils arriveraient à trois heures, d'autres 
demain matin, ensuite l'on a dit qu'ils allaient entrer, 
qu'il y en avait déjà à Bel-Air, mais nous ne le croyions 
point ; enfin, à une heure et demie, nous les voyions 
arriver ; ils montaient la Cité et allaient le long de la 
rue de l'Hôtel de ville; ça a commencé d'abord par 
un peu de cavalerie, puis ensuite de l'infanterie; ils 
ont continué à entrer, pendant fort longtemps, par 
intervalles; c'était extrêmement joli à voir défiler; 
ils avaient tous une branche verte à la tête, en signe 
de paix; une compagnie de la garde nationale bordait 
la haie devant la Maison de ville, pour leur passage; 
à tous moments, il entrait de nouvelles troupes; 
il y avait aussi des vivandières ; on battait le tambour 
à chaque bande nouvelle. Le général de ceux qui sont 
entrés ici s'appelle le comte de Bubna, et celui qui sera 
le commandant, M. de Georgy; il y a aussi un Anglais 
qui accompagne l'armée, un M. Mill[s]; il est, dit-on, 
fort attaché à Genève et a voulu y venir lui-même. 
Cet Anglais et d'autres sont d'abord entrés à la Mai-
son de ville; de là, on les a menés chez M. Saladin où 
ils ont dîné ; M. Micheli aussi en a emmené chez lui. 
Toutes ces troupes allaient et venaient, ne sachant 
trop où aller; la halle en était remplie à ce qu'on 
n'aurait pas pu y entrer; en très peu de temps, toute 
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la ville s'est trouvée remplie d'Autrichiens; c'était 
vraiment un spectacle on ne peut pas plus curieux 
que tout cela, et cette journée fera bien une grande 
époque dans notre vie. 
Nous ne pouvons pas quitter les fenêtres, nous 
sommes pourtant montés dîner à trois heures, pour 
redescendre d'abord après; c'est extrêmement long 
jusqu'à ce qu'on ait assigné à chacun sa place, en 
sorte que ces pauvres gens ont été là à attendre toute 
la journée, et y sont même encore en grand nombre ; 
la Treille, comme la halle, en était complétement 
couverte ; ils nous faisaient bien pitié, car ils devaient 
avoir bien froid et bien faim, cependant ils n'ont point 
l'air lamentable, au contraire. Nous plaignions les 
chevaux surtout, qui étaient là sans bouger, ni rien 
manger; l'on voyait passer beaucoup d'officiers avec 
des cartes, données, je crois, par la mairie, pour aller 
loger dans telle ou telle maison; l'on craignait toujours 
qu'il ne nous en vînt, mais, jusqu'à présent, nous n'en 
avons point. 
Il y avait une pauvre vivandière assise, depuis 
des heures, sur l'escalier de l'arsenal, qui nous fai-
sait hien pitié ; nous ne savions pas si on pouvait 
lui porter quelque chose, parce que l'on disait que 
c'était défendu ; enfin Suzanne lui a porté un pot de 
soupe qui a paru lui faire grand plaisir; beaucoup de 
filles sont venues aussi apporter du vin, du pain, des 
soupes à tous ces soldats; nous avons envoyé Nanette 
avec plusieurs bouteilles; c'était curieux de voir ces 
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pauvres filles entourées de soldats qui se pressaient 
autour d'elles; ils les remerciaient beaucoup en alle-
mand; une quantité entrait chez Bonnet 1• La nuit, 
ensuite, est venue bien mal à propos; on éclaire tant 
qu'on peut. Ils ne sont point encore tous distribués, 
je crains que beaucoup ne passent la nuit dans les 
rues. 
L'on dit qu'ils sont huit mille dans la ville; l'on 
croit qu'il y en a aussi beaucoup dans les campagnes ; 
croyant d'abord que l'on se défendrait, ils s'étaient 
arrangés à être quinze mille hommes pour entourer la 
ville. 
Le pauvre général [Jordy] a pris, cette nuit, une 
attaque d'apoplexie causée, l'on croit, par ses angois-
ses ; il est extrêmement malade ; l'on souhaite bien 
qu'il meure, c'est ce qui peut lui arriver de plus heu-
reux. 
L'on dit que l'on va, de suite, nommer un gouver-
nement provisoire, composé d'anciens magistrats 
genevois, en attendant que l'on fasse des élections et 
établisse le vrai gouvernement. Quel moment inté-
ressant! C'est une vraie crise; l'on ne cessait, aujour-
d'hui, de plaindre les pauvres partis qui n'étaient 
pas témoins de cette belle journée. 
Vendredi JI décembre, neuf heures. - Nous pas-
sâmes, hier encore, notre soirée en bas ; vers les 
six heures, nous entendîmes une musique charmante ; 
1 Traiteur, place de l'Hôtel de ville. 
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on dit que nous l'aurons ainsi tous les jours; c'était 
extrêmement joli. 
Papa inventa d'envoyer de la soupe à ces pauvres 
soldats de la halle, aussitôt l'on se mit à l'ouvrage 
chez nous et chez Louis; l'on en fit deux seilles plei-
nes ; quand tout fut prêt, nos filles et Suzanne les 
portèrent, escortées de Louis et de William [Mestre-
zat] avec un falot; nous les vîmes arriver à bon 
port, au milieu de tous ces Autrichiens ; ils furent 
fort contents ; on porta aussi des assiettes pour que 
chacun en eût, mais pas des cuillères, chacun a la 
sienne. Quand ma tante sut cela, elle en voulut faire 
aussi, elle ne fût prête qu'après le thé; Louis accom-
pagna de même cette seille ; nous eûmes bien regret 
que tout le monde n'eût pas eu la même idée, c'était 
si facile! Ils auraient pu ainsi en tous avoir. Toutes ces 
dames travaillèrent; moi j'avais peine à quitter la 
fenêtre; la halle était toujours remplie de troupes, 
mais fort éclairée, c'était très curieux à voir. Ces pau-
vres gens y ont même passé toute la nuit ; on leur 
offrit des billets de logement, mais ils furent refusés ; 
on voulait qu'ils restassent de garde; à chaque son-
nette nous croyions toujours que c'était un officier à 
loger, puis il n'en vint point. 
Ce matin, je me suis réveillée de très bonne heure; 
on entendait assez de bruit dehors, j'étais fort agitée, 
en sorte que je me suis levée. C'est tout comme hier: 
la halle, les rues remplies d'Autrichiens. Pendant 
que je m'habillais, on a sonné: c'était un soldat qui 
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demandait du pain, du vin. La laitière est venue, 
apportant une lettre de Gabriel, on ne peut pas plus 
lamentable et drôle : nous avons eu, à Cologny, neuf 
hommes à loger, un capitaine et des soldats ; ils sont 
extrêmement difficiles; ils voulaient de tout, trou-
vèrent le vin fort mauvais, il fallait une table à part 
pour le capitaine - le pauvre Gabriel ne savait que 
faire - il se faisait servir en maître. Il leur fallait 
soupe, viande, légume et dessert, ensuite du café, et ils 
étaient fort mécontents. Gabriel demandait, en grâce, 
une femme pour lui aider ; nous lui envoyons la Domar 
avec du vin, de la viande, des soupes, du café. 
Ce matin, il a paru une proclamation signée: le comte 
de Bubna, qui donnait des ordres sur les répartitions 
de soldats- mais je n'y ai rien compris- ensuite sur 
la manière de les recevoir selon leurs différents grades, 
quelle doit être leur nourriture; c'était vraiment 
effrayant, il faut les traiter magnifiquement. 
Le général français reprit, hier, sa connaissance, il 
fait extrêmement pitié; aussi on fait ce qu'on peut 
pour lui; le général autrichien s'est extrêmement bien 
conduit à son égard ; on lui a fait toutes les offres 
possibles ; il envoya, auprès de lui, trois fois dans la 
journée ; il y avait ordre de ne pas battre du tambour, 
lorsqu'on passerait devant sa maison. 
L'on s'occupa, hier, de nommer un gouvernement 
provisoire. 
M Pictet-Turrettini est venu ce matin de fort 
bonne heure, pour dire à papa que l'on avait demandé 
hier, au comte Bubna, si cela lui ferait de la peine 
de voir des cordons rouges et qu'il avait répondu 
que non sûrement, et qu'ainsi chacun pouvait garder 
sa crmx. 
Le commandant loge chez M. Saladin, avec domes-
tiques et chevaux ; le général est, je crois, à la pré-
fecture. 
Onze heures. Voilà Michel qui arrive encore, pour 
dire qu'ils veulent de la volaille et d'autres choses 
qu'il vient chercher. Papa n'y est pas ; il l'attend 
pour lui parler. Quoique ces gens soient si difficiles, 
nous devons encore nous trouver heureux, en com-
paraison des aulres campagnes : chez M. Picot, ils 
sont arrivés trente ; on n'avait, je crois, rien pré-
paré, en sorte, dit Michel, qu'ils y ont fait un train 
affreux ; ils voulaient mettre le feu à la grange. Ça 
a été la même chose, aussi, chez M. Diodati ; les de 
Tournes en ont dix-neuf; chez M. Necker, ils sont 
arrivés avec dix-huit chevaux; l'on a chassé toutes 
les vaches de l'écurie en sorte qu'elles sont à la cour. 
Au moins chez nous, ils ont été fort tranquilles; seu-
lement, aujourd'hui, ils veulent faire leur cuisine eux-
mêmes, ils vont dans le jardin prendre ce qui leur 
convient ; ils ont été à la boucherie prendre dix-neuf 
livres de viande; le pain aussi s'en va en l'air; ces 
six bouteilles de vin, qu'on a envoyées, ne monteront 
(sic) rien, c'est une ruine; si cela est ainsi quelque 
temps, je voudrais que papa y fût pour voir un peu tout 
cela; l'on dit qu'ils font toujours ainsi les maîtres 
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dans les campagnes, parce que rien ne les en empêche. 
Dans la ville, au contraire, ils sont parfaitement hon-
nêtes et doux, très reconnaissants de tout ce qu'on 
leur donne. L'on dit que c'est très vrai que, hier, ils 
pillèrent horriblement la campagne de M. De la Rive-
Tronchin, à Genthod; on ne leur donnait point, appa-
remment, ce qu'ils voulaient ; la discipline est cepen-
dant bien sévère; l'on dit que l'on en a fusillé à Berne, 
à Morat et à Morges, pour avoir pris peu de chose; 
j'espère, cependant, que c'est exagéré; heureusement 
qu'ici, l'on ne sait point du tout qui sont ceux qui 
ont pillé. 
Le gouvernement provisoire n'est point encore, dit-
on, établi positivement; l'on devait, aujourd'hui, publier 
une proclamation pour, je crois, le proposer, puis l'on 
dit que ce ne sera que demain. 
Je viens de me mettre à la fenêtre: il y avait deux 
soldats qui tapaient beaucoup chez Perrin, pour qu'on 
leur remplît une bouteille qu'ils tenaient, mais per-
sonne ne leur a répondu, ils disaient pourtant beau-
coup << à vendre >> ; je leur ai jeté dans du papier 
deux quinze sols; je crois que, d'abord, ils ont cru 
que c'était une attrape, puis, quand ils ont déplié, 
ils m'ont beaucoup tiré leur chapeau et remerciée 
en allemand. 
C'est toujours le même mouvement sous la halle et 
dans la Maison de ville; l'on n'apprend rien de nou-
veau ; tout est à présent dans un vrai chaos ; l'on ne 
sait qui gouveme ni comment cela va; ce n'est, je crois, 
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que dans bien des jours que cela sera un peu organisé 
régulièrement. L'on est déjà beaucoup moins réjoui 
aujourd'hui; l'on disait même qu'il y avait, sûrement, 
beaucoup plus de mécontents que de contents ; en 
effet, un nombre immense de gens perdent leurs pla-
ces; ensuite ces troupes à loger ennuient beaucoup; 
l'on redoute aussi les troubles qu'il pourra y avoir si 
nous restons genevois. 
Papa dit toujours qu'on a un moment d'enthou-
siasme à cette idée de république, et qu'ensuite l'on 
sera, peut-être, moins vraiment heureux. Au reste, 
c'est tout à fait selon les gens : ceux qui perdent une 
bonne place doivent être mécontents, ceux qui crai-
gnaient la conscription, contents ; on ne peut pas, il 
me semble, décider. 
Trois heures et demie. Je disais qu'on était triste, 
c'est bien vrai, du moins dans notre maison : papa 
est fort sombre, cela me fait beaucoup de peine. J'ai 
été aussi ce matin extrêmement triste; à présent, je 
vois moins en noir. En bas, on n'est pas plus gai qu'en 
haut, Louis pense tout comme papa. 
Ce matin, Louis a été à Cologny, pour voir, un peu 
de près, comment cela allait ; il est revenu seulement il 
y a une demi-heure; il n'a d'abord trouvé que les 
soldats au nombre de sept, dont deux sont domestiques 
du capitaine ; ils dînaient; il avait pris, avec lui, un 
garçon du maréchal pour servir d'interprète ; il leur 
a fait voir que la proclamation n'exigeait que demi-
livre de pain, demi-bouteille de vin, etc., cependant, 
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on leur en donne plus, pour ne pas les méconten-
ter ; en tout, cela ne va pas trop mal. Comme il par-
tait, le capitaine est arrivé ; il avait dîné chez son 
colonel, chez M. Necker, il y retournait et était fort 
pressé; il lui a dit qu'en effet le premier vin était 
fort mauvais; mais il a pourtant trouvé celui qu'on 
avait envoyé très bon ; il lui faut café au lait, puis 
café à l'eau, il avait même demandé à Gabriel du 
chocolat ; il se trouve que ce capitaine est un assez 
grand seigneur, il a plusieurs officiers au-dessous de lui, 
qui sont chez M. de Tournes et c'est pourquoi il veut 
être bien traité. Nous sommes dans ceux qui en ont 
le moins ; partout où ils sont arrivés beaucoup, et 
où l'on n'avait point ou peu préparé, ça a été tout à fait 
fâcheux ; les pauvres gens de campagne ne savaient 
que faire ; alors ils prenaient tout ce qu'ils trouvaient, 
enfonçaient les portes; c'est bien excusable, quand on 
meurt de faim ou de fatigue; à Plongeon, par exemple, 
cela a été ainsi ; c'est très vrai qu'on a tout pillé à 
Genthod et mêmè plusieurs maisons. 
L'on tâche beaucoup, aujourd'hui, de mettre un 
peu d'ordre dans les distributions de gens à loger ; 
la mairie, hier, était tellement surchargée qu'il était 
impossible qu'il y en eût beaucoup; aujourd'hui, l'on 
nommait des commissions pour examiner, par rue, 
ce que l'on pouvait recevoir; Louis est de celle de notre 
quartier ; comme il était à Cologny, M. M. Falquet a 
fait cela seul. Louis croit bien d'avoir, ce soir, un offi-
cier et peut-être nous aussi ; maman a vidé sa cham-
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bre; des personnes en avaient beaucoup, d'autres 
point ; les pauvres plus que les riches ; mais, dans le 
premier moment, cela ne pouvait aller autrement ; 
d'ailleurs, on dit que le général faisait des excu-
ses à la ville de ce qu'il y avait autant de monde, 
que c'était une chose accidentelle, parce que l'on 
avait cru avoir à attaquer la ville, mais qu'à présent, 
il y en aura beaucoup moins ; en effet, il en partait 
bien aujourd'hui, mais il en arrivait aussi; l'on dit 
qu'il en doit passer huit mille; ils cheminent à pré-
sent, je crois, vers Lyon; d'autres, d'un autre côté. 
Le général Jordy est mieux; on va le voir. 
Samedi Ier ianvier. - Il nous est impossible de 
croire que c'est le jour de l'an; l'on y a tellement peu 
pensé que personne ne peut se le figurer ; pour la pre-
mière fois, nous n'avons point fait de déjeuner solen-
nel. Nous avons été à la Fusterie; M. Duby nous a fait 
d'abord une superbe prière, ensuite une espèce de 
sermon, de méditation, entièrement sur le moment où 
nous nous trouvons, pour nous exhorter à nous rendre 
maintenant dignes des bontés de Dieu et à nous effor-
cer de faire toujours plus revivre, dans notre patrie, 
la vertu et la piété ; on ne peut pas plus intéressant et 
touchant ; lui-même était vivement ému et ne pouvait 
plus parler. 
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En sortant, nous avons été chez Mme Aubert 1 • C'était 
pour voir passer la proclamation que nous étions chez 
Mme Aubert, ou plutôt chez M. Bellamy [-Aubert]; l'on 
voyait d'abord la musique, puis suivaient tous ceux qui 
doivent être les conseillers ; je ne me souviens pas 
s'il y avait de la garde nationale, je crois que oui; on 
ne l'a point lue devant nos fenêtres, ni même joué, 
en sorte que je ne sais rien; c'est, je crois, pour pro-
poser le nouveau gouvernement ; mais on l'imprime 
et nous la lirons ; on faisait ainsi le tour de la ville 
et on lisait seulement, je crois, dans trois endroits. 
Louis fut bien agité tout le soir, aussi avait-il la mi-
graine: on était venu lui proposer d'être d'une députa-
tion que l'on envoie aux empereurs qui sont, dit-on, 
près de Bâle, je ne sais pas tant pour quoi leur dire, 
mais je crois que le général autrichien a fait lui-même 
entendre qu'on le devait faire. On veut Louis comme 
Le Fort; l'on part dans trois jours, il a accepté. 
Trois heures et demie. Je n'ai pas encore pu lire 
la proclamation, j'ai seulement vu à la tête : Répu-
blique de Genève ; cette phrase fait terriblement 
plaisir. Tout est encore bien embrouillé ; il paraît 
pourtant certain qu'on nous accorde d'être à nous-
mêmes, mais l'on ne sait point encore comment l'on 
gouvernera, s'il y aura un tribunal ou non ; tout est 
en l'air, mais je suis bien plus heureuse que ces jours; 
je suis toute remontée. 
1 Mme Aubert-Sarasin, Grand'rue, actuellement no 21. 
C'est sur la chose en général que papa se tourmente; 
il trouve tout cela bien difficile à bien établir, que 
l'on se précipite un peu; mais cela ne pouvait être 
autrement. L'on a toujours aussi d'arrière-inquiétudes 
que l'on ne soit une fois repris par la France. 
Papa a été voir le comte de Bubna, mais ne l'a pas 
trouvé ; il a aussi été à Cologny ce matin ; nous avions 
reçu, ce matin, une lettre de Gabriel encore plus lamen-
table que la première; ce matin, ces gens ont demandé 
la voiture et nos chevaux pour aller à Thonon; Gabriel 
ne voulait absolument pas les donner; ils se fâchaient ; 
enfin, comme on voulait le battre, il a été obligé de 
céder, mais il n'a donné qu'un cheval et le char; il 
ne pouvait aller le conduire, ne pouvant quitter la 
maison; Michel, de son côté, était requis, c'est alors 
André qui est allé avec le char; cela nous a fait beau-
coup de peine à cause du cheval que je crains qu'on 
ne fatigue bien; le colonel a pourtant dit à Magde-
lon qu'il était content. 
Il y a une saleté affreuse là où ils ont été ; Gabriel 
craignait toujours qu'ils ne missent le feu à la maison, 
vu les feux énormes qu'ils faisaient ; papa allait voir 
si on ne pourrait pas ranger la chambre de lessive pour 
s'il en vient de nouveau ; mais il faudrait ôter le four-
neau et ce serait une trop grande affaire. Gabriel, de 
son côté, est venu ici pour lui parler, ils se sont croi-
sés ; il y a eu des campagnes où cela a été vraiment 
affreux; ils arrivaient en grand nombre, l'on n'avait de 
rien; alors ils menaçaient; les pauvres domestiques 
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mouraient de peur; d'un autre côté, l'on n'ose pas 
faire des plaintes, car les punitions sont affreuses. 
L'on se demandait hier : <<Pour qui priera-t-on ? )) 
et ce matin nous a v ons prié pour les << Puissances 
alliées et Son Excellence le général qui est dans nos 
murs.)) 
Nous n'avons point eu, aujourd'hui, de musique 
militaire; hier, il y en eut une délicieuse; ils jouèrent, 
par reprises, pendant, je crois, trois-quarts d'heure; 
l'on dit que c'était pour les dames Saladin 1, qui avaient 
dit à. leur commandant qu'elles aimaient beaucoup la 
musique. 
L'on ne rencontre, à présent, que des soldats; 
la ville en est remplie ; nous n'osons guère aller seu-
les dans les rues; au reste, je crois qu'il ne pourrait 
rien du tout nous arriver. A tout moment l'on voit défi-
ler une troupe avec un tambour; je ne sais si elles arri-
vent ou si elles partent; je ne comprends point tous 
ces mouvements. Tous les soldats ordinaires ont, 
comme avaient nos Français, des redingotes grises; 
ils ont à peu près la même tournure; il y en a d'assez 
en mauvais état; l'on en voit, ensuite, qui ont des 
habits blancs fort justes, serrés par une large cein-
ture noire qui pend, avec aussi des pantalons fon-
cés ; je trouve cela fort joli ; ce sont, je pense, les 
officiers ; ils ont tous fort bonne mine ; en général, 
il me semble qu'ils ont un air décidé et fier, mais 
1 Habitant sur la place de l'Hôtel de ville, actuellement 
Grand'rue, n° 39. 
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les soldats sont fort bons enfants, du moins dans la 
ville. Il y en a aussi qui ont de grands casques, d'au-
tres des redingotes bleues, je ne connais point toutes 
les différences. Les femmes ont des mines inconceva-
bles, elles s'affublent de ce qu'elles peuvent; presque 
toutes ont des manteaux d'hommes, les unes des 
bottes. 
La mairie a pris fin aujourd'hui ; à présent le Conseil 
provisoire fera tout ; pour son dernier jour, Georges 
[Mallet] a été, aux prisons, faire sortir plus de cinquante 
soldats, qui y étaient, je pense, comme déserteurs; 
il leur a donné à chacun un franc ; j'en ai vu passer 
qui faisaient pitié par leur mauvaise mine ; on leur 
jetait beaucoup, des fenêtres. 
Dimanche 2 ianvier, matin. - Nous passâmes hier 
notre soirée avec les dames Bontems et Victoire 
[Achard]; l'on s'occupait de la toilette de Louis pour 
son ambassade : il se fait un bel habit régulier, puis 
les uns prêtent l'épée, d'autres les boucles, M. Céard 
une belle chaîne d'acier qu'on met au chapeau. Notre 
soirée fut fort calme, à présent on n'a plus rien de 
curieux à voir aux fenêtres; les Autrichiens sont 
devenus notre pain quotidien. 
Le soir, nous lûmes enfin la proclamation; au 
haut l'on voit la clef et l'aigle, et Post tenebras lux, 
puis : De la part de nos Très Honorés et Magnifiques 
Seigneurs, Syndics et Conseil provisoire, etc ... C'est pour 
dire que les Français n'étant plus ici et nous trouvant 
à nous-mêmes, nos anciens magistrats se sont consti-
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tués en gouvernement et se sont joint des aides dignes 
de ... etc., afin de pourvoir à tout, en attendant que 
les choses soient bien établies [et] de gouverner la 
ville. 
Papa retourna, avec Louis, voir le comte Bubna ; 
ils le trouvèrent ; il avait, chez lui, beaucoup de gens 
à dîner : les Genevois qu'il connaît déjà; c'était sept 
heures et l'on n'était point encore à table; papa l'a 
trouvé extrêmement honnête; il ne m'a guère dit 
autre chose sur lui. 
Six heures et demie. En sortant du sermon, ce 
matin, nous avons été voir ma cousine Lullin; nous 
avons beaucoup parlé des choses d'à présent; j'ai 
un peu demandé à M. Turrettini, qui était là, ce 
qu'allait dire cette ambassade; il disait que c'était 
uniquement pour se recommander à la protection 
des empereurs, les prier de nous comprendre dans 
le traité de paix, mais que ce ne sera qu'à ce moment 
qu'il faudra alors leur demander de vouloir bien 
mettre, dans les conditions, la liberté de Genève, 
que ce ne sera qu'à cette époque que notre sort 
sera bien assuré, que, jusqu'alors, nous serons gou-
vernés par le Conseil provisoire et le tribunal, qu'il 
faut qu'il subsiste, que nous serons, peut-être, encore 
quelques mois, dans cet état un peu en l'air. 
En général, il semble aujourd'hui que l'on est beau-
coup moins satisfait, l'on a des inquiétudes sur l'ave-
nir, l'on blâme un peu ce qu'ont fait ces messieurs, 
l'on trouve qu'ils se sont trop pressés, qu'on s'est 
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précipité dans tout cela, qu'il aurait peut-être mieux 
valu làisser encore quelque temps subsister les choses 
comme elles étaient, c'est-à-dire le tribunal, la mairie ; 
on pouvait très bien se passer de la préfecture, avoir 
bien réellement un Conseil pour s'occuper de l'avenir, 
mais sourdement, sans qu'il en prît encore le nom ; 
attendre l'événement au lieu de se si vite constituer 
république. Papa trouve que l'on s'est trop avancé. 
Cette publication au nom des syndics et Conseil, dès 
le lendemain, puis cette ambassade aux empereurs, 
prier dès hier, au lieu de l'empereur, pour ses ennemis, 
je trouvais bien qu'il y avait dans ce passage subit 
quelque chose de choquant, de lâche. Si nous redeve-
nons français, tout cela nous ferait bien du tort; l'on 
pouvait fort bien attendre encore; cette proclama-
tion, surtout, était trop prompte ; à présent, on ne 
pourrait plus revenir en arrière de tout cela. Je crois 
que l'on a déjà parlé au général autrichien de cette 
ambassade. 
L'on craint aussi à cause du peuple; l'on dit que 
nos magistrats ne sauraient montrer trop de modes-
tie et peut-être que la tournure de cette proclama-
tion, quoiqu'il soit beaucoup dit que ce n'est que 
provisoire, n'en avait pas. L'on ne voudrait pas qu'il 
pût dire: <<De quel droit ces messieurs nous gouver-
nent-ils? )) En sorte que l'on ne pourrait trop leur dire 
que tout cela est provisoire, parce qu'ordinairement 
l'on ne doit prendre des conseillers que dans le Deux-
Cents qui a été nommé par l'assemblée générale. 
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L'on disait aujourd'hui qu'il y avait déjà eu quel-
que bruit dans le peuple, que, dans un cercle, des 
natifs avaient dit qu'ils ne souffriraient pas qu'il y 
eût des différences, il fallait que l'on fût tous égaux; 
cela fait beaucoup de peine parce que celamontreque 
cet esprit-là subsiste donc toujours et cela fait pré-
voir des malheurs pour l'avenir. 
Toutes ces choses tourmentent assez papa; il n'a 
pas l'air de trouver que cela aille bien. Si l'on était 
sûr de rester toujours comme nous sommes, cela 
serait bien différent, mais Louis disait que rien ne 
serait plus possible que de nous retrouver français 
d'ici à peu de temps. Je ne le crois pourtant point du 
tout et il me semble que c'est bien peu probable. 
Après avoir bien réfléchi, Louis a renoncé à être 
de cette ambassade. Si Louis s'était cru utile là, 
ç'aurait été tout différent, mais il ne l'est point du 
tout; c'était une politesse de ces messieurs. 
Lundi 3 i anvier. - Louis a écrit ce matin à M. Des 
Arts pour lui dire qu'il désirait ne plus être de la 
députation ; il lui a répondu qu'il en était très fâché 
et qu'il viendrait le voir dans la journée. Ensuite est 
venu Charles Lullin, je crois à la place [de M. Des Arts]. 
il paraît qu'on le regrette beaucoup, parce qu'on tenait 
fort à avoir un Le Fort; il l'a fortement pressé, lui 
disant qu'il ne pourrait jamais avoir remords de 
rien, puisque c'était pour rendre service à sa patrie. On 
croit que l'on prendra à sa place M. William Saladin. 
Le général Jordy est parti hier, et le général Bubna 
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ce matin, je ne sais pas trop pour où. Il doit paraître 
une publication de sa part, aujourd'hui, mais je n'ai 
pas tant compris pour quoi dire. 
Les troupes ont changé de marche: après avoir dû 
aller à Lyon, elles rebroussent et vont entrer en 
France par la Champagne et la Franche-Comté, 
en sorte que la pauvre Suisse aura eu deux fois ce 
passage qui est vraiment une grande affaire; si tout de 
suite ils s'étaient décidés à cela, ils ne venaient point 
à Genève ; ils ne nous ont pris que par occasion, il 
paraît qu'ils ne font point grand cas de nous avoir. 
Le tribunal va probablement se rétablir, pour che-
miner jusqu'à ce qu'un nouveau gouvernement soit 
bien établi, parce que cela ne pouvait pas aller autre-
ment; personne ne juge, l'on commettrait des crimes 
impunément ; papa trouve bien que cela est néces-
saire, mais il s'y trouve à présent toutes sortes de 
difficultés, parce que cela était tout organisé fran-
çaisement; je crois que M. Schmidt[meyer] n'en sera 
pas à cause du Conseil qui occupe trop et qu'on le 
remplacera. La mairie aussi, sera, à ce qu'on croit, ré-
tablie ; ce sera un mélange de choses françaises et de 
république, ce sera bien embrouillé. 
Le général Jordy n'est point parti, il a été plus 
malade, papa l'a vu. 
Mardi 4 janvier, cinq heures. - La députation 
est partie ce matin; l'on ne sait pas jusqu'où ils 
iront, peut-être dans l'intérieur de la France, ce 
qui pourrait, dit-on, être dangereux pour eux. 
II 
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Louis montait la garde cette nuit. L'on n'est point 
gaillard, à présent; l'on trouve que les affaires vont 
mal. Tous ceux qui ne sont pas bien exaltés ne voient 
point en beau tout cela ; il se trouve que nous ne 
sommes plus Français, et point république, mais Au-
trichiens, car ils nous ont remis les mêmes impôts, les 
mêmes droits à payer qu'avant; ils vont demander 
des contributions de toutes sortes de choses, nous som-
mes donc loin d'être réellement république. Il paraît 
qu'ils s'embarrassaient très peu de nous remettre en 
liberté et dans notre ancienne indépendance, mais que 
ce qu'ils veulent seulement, c'est d'avoir notre argent, 
en nous gardant ainsi à leur disposition. D'un autre 
côté, papa nous disait que, lorsqu'on fut parler au 
général pour épargner Genève, il dit à nos messieurs 
qu'il voulait y être reçu par des syndics, le Conseil, 
etc. ; il voulait donc rétablir notre gouvernement ; 
cela excuse pourtant bien ces messieurs de s'être ainsi 
précipités, ils ne pouvaient guère faire autrement, 
mais ce qu'ils auraient voulu, c'est qu'alors le général 
Bubna signât un ordre positif pour cela, ce qu'il n'a 
point, dit-on, voulu faire. 
Mercredi 5 janvier. - Il parut, hier, une publica-
tion de la part du général Bubna, mais je ne l'ai point 
lue, et si je la lisais, je crois que je n'y comprendrais 
rien; je crois que c'était pour nommer une Commis-
sion, laquelle vient de publier un écrit, adressé aux 
membres des tribunaux de la première instance et de 
commerce et aux juges de paix, pour les prier de re-
prendre leurs fonctions tout comme auparavant; 
en sorte que l'on garde les mêmes formes et qu'ainsi 
tout se fera au nom de l'empereur Napoléon; on 
trouve ce mélange assez extraordinaire. Demain, tous 
les messieurs du tribunal s'assemblent ici pour raison-
ner là-dessus ; je crois que les mairies subsisteront 
aussi, mais M. Maurice ne veut plus être maire ; cela 
fait un mélange de gouvernement français et républi-
cain auquel on ne comprend rien; je crois que c'est 
à cause du reste du département qu'il faut ainsi lais-
ser subsister les anciennes choses, parce qu'autrement 
l'on n'aurait pas su comment faire, puisque nous som-
mes liés avec tout le département; ce ne sera alors 
qu'au traité de paix que nous serons peut-être tout 
à fait république; au reste, je sais extrêmement 
mal tout cela; je ne comprends point bien, moi-même, 
toutes ces affaires, en sorte que je ne sais que ce que 
j'entends dire; je fais bien beaucoup de questions à 
papa, mais cela ne m'avance pas tant. 
L'on est très noir, surtout à cause des affaires 
d'argent. 
Cinq heures et demie. C'est le Conseil général 
du département dont le comte Bubna a fait une 
Commission centrale, qu'il charge des fonctions du 
préfet et du sous-préfet ; nous aurons donc, précisé-
ment, le même gouvernement qu'auparavant, excepté 
qu'il y a, de plus, le Conseil. Je m'étais tant réjouie de 
l'idée de république ! Cela y ressemble bien peu jus-
qu'à présent. 
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Sept heures et demie. Il ne passe plus de courrier 
d'ici en France, en sorte que l'on est sans nouvelles 
de Paris, c'est-à-dire sans lettres, car, par la Suisse, 
on en a eu. Je crois que c'est hier que l'on a lu, avec cer-
titude, la nouvelle de la prise du Fort-de-l'Ecluse; 
il y a eu quelques coups de canon, mais personne de 
tué ni de blessé ; ils se sont vite rendus ; on a fait 
prisonniers tous les Fr:mçais qui le défendaient. 
M. Humbert fils, fit, dimanche, à la communion, un 
sermon qui scandalisa beaucoup ; il tombait sur l'em-
pereur d'une manière révoltante, en lui donnant, ou-
vertement, les noms les plus odieux, et surtout terri-
blement imprudente. Je n'y étais point, mais c'est 
ce qu'on a dit; du reste il était fort beau; il a été 
censuré fortement par la Compagnie et privé de prê-
cher pendant six mois; c'est bien triste, surtout, je 
trouve, pour son père. Dans les autres sermons, on 
n'a jamais parlé que du bonheur d'avoir échappé 
au danger que nous avions couru, d'un siège, un peu 
aussi du plaisir de redevenir libres, mais point du 
reste. 
L'on n'a su qu'à présent combien nous avions 
risqué, autrement l'on se serait bien plus tourmenté; 
lorsque l'on traita, dans la dernière nuit, entre le 
général autrichien et le général français, il dit qu'il 
n'y aurait aucun mal si l'on ne se défendait point, 
mais que s'il y avait un seul coup de fusil tiré, il ne 
répondait plus de ses soldats; il s'en est donc bien 
peu fallu que nous ne fussions pillés. 
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Jeudi 6 janvier. - En quoi, surtout, nous avons 
bien couru du danger, c'est que les messieurs qui 
avaient été parler au général autrichien ne pouvaient 
plus rentrer dans la ville, les portes étant fermées, 
tous les bateaux mis, je crois, en réquisition par les 
Autrichiens, puis les chaînes fermées. Ils passèrent 
un moment affreux : ils sentaient que s'ils ne pou~ 
vaient rentrer parler au général Jordy, c'en était fait 
de la ville, parce que c'était son intention de com-
mencer par quelques coups de canon. Le gendre de 
:Maurice, voyant leur angoisse, leur dit, enfin, qu'il lui 
restait une mauvaise petite liquette, l'on dit même 
seulement trois planches jointes ensemble, et que, 
s'ils voulaient, il essayerait cependant de passer ; il 
faisait, cette nuit-là, beaucoup de vent, en sorte qu'il 
courut, dit-on, bien du danger ; enfin il put arriver, il 
alla aussitôt porter des lettres à l'un de ces messieurs, 
je crois :M. Sarasin, qui fut en réveiller d'autres, :M. 
Saladin, :M. Lullin; l'on fut de suite parler au général, 
l'on eut beaucoup de peine à obtenir de lui qu'il n'y 
aurait absolument rien; enfin il le promit; je trouve 
que l'on doit pourtant être bien reconnaissant envers 
ces messieurs, car enfin c'est à eux que nous devons 
que les Autrichiens ne soient pas entrés comme dans 
une ville ennemie. 
Nous avons eu, ce matin, tout le tribunal assemblé 
au salon, pour discuter sur plusieurs choses qui ne 
pouvaient pas, nécessairement, être comme aupara-
vant; je crois qu'il recommencera lundi ; il faudra 
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remporter de nouveau les toques, les robes qu'on avait 
toutes rapportées. 
Pendant que papa était avec ces messieurs, et que 
nous, nous lisions à la chambre à manger, on nous 
a apporté un billet de logement pour deux soldats, et 
un aussi pour deux, pour ma tante de Tournes-
Lullin ; ils sont venus un moment après, et se sont 
tous établis à la cuisine. Nous ne savions pas que 
faire; papa ne pouvait point quitter, nous avons 
fait sortir Louis; maman ne voulait point les garder, 
mais les mettre quelque part où l'on payerait. Louis 
a été à l' Epée couronnée ; il n'y avait point de place; 
on a fait demander à Mme Dunant sa chambre à les-
sive, elle ne pouvait pas non plus; Bonnet n'avait 
point de chambre; les soldats demandaient à ne pas 
s'écarter, parce qu'il faut que le sergent puisse les 
trouver ; nos filles disaient de les mettre à la salle à 
manger, maman ne s'en souciait point; l'homme qui 
les avait eus, ces jours, offrait bien de les garder, mais 
c'était fort cher, quatre francs par tête, en fournis-
sant le bois; papa, cependant, était assez d'avis de 
les mettre là; Adèle offrait une chambre au grenier, 
puis qu'ils passassent le jour à notre cuisine, mais on 
ne l'a pas trouvée assez bonne; enfin il est décidé, je 
crois, que nous les mettrons dans notre antichambre, 
tous quatre, parce qu'il vaut bien mieux ne pas déran-
ger deux appartements; ils mangeront chez nous et 
alors, je crois, nous en bas; on n'en parle point à ma 
tante, cela l'agiterait ; Louis s'en charge; ils ont l'air 
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très bons enfants et très contents ; ils sont établis 
autour du feu, l'un d'eux s'est mis ·à raccommoder 
son habit ; Adèle leur a un peu parlé allemand, mais, 
heureusement, l'un parle fort bien français. 
Cinq heures et demie. Nous ne savons pas encore 
ce que nous ferons de nos soldats; il en est venu 
deux de plus pour Louis ; cela fait alors trop pour 
pouvoir les mettre dans notre antichambre, nous 
voudrions les envoyer chez la sœur de Lisette qui 
offre de les recevoir, mais l'on ne sait pas s'ils vou-
dront ; il faut attendre qu'ils y soient tous pour le 
leur demander, et plusieurs n'y sont pas; malheureu-
sement, celui qui parle français a toujours été absent ; 
nous avons eu recours à Ernest; l'un vient d'être 
demandé pour monter la garde, ce dont il était ex-
trêmement affligé. 
Louise tient, ce soir, la société de pauvres ; nous 
la tenons en bas, à cause des soldats. 
La société de famille fut, hier, fort bien. M. Lullin 
a l'air fort content, il croit que tout ira bien; M. Bella-
my disait aussi, ce matin à papa, qu'il ne doutait 
point que dans quinze jours la paix ne fût signée, 
parce que l'empereur ou la voudrait, ou y serait forcé; 
nous espérons alors beaucoup qu'à ce moment nous 
serons rétablis, comme autrefois, complétement. 
L'on fait partir demain un courrier pour la France, 
mais qui ne portera que des lettres ouvertes. 
Samedi 8 fanvier. - Le courrier n'est pas parti, 
je n'ai pas trop compris pourquoi; le général autri-
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chien, je crois, voulait qu'il ne partît qu'un seul 
homme et autrichien ; on voulait qu'il y en eût davan-
tage, parce que le courrier était porteur de papiers 
fort importants qu'il aurait été très fâcheux de per-
dre; alors l'on a dit qu'il n'en partirait point, et l'on 
a renvoyé à chacun ses lettres. M. de Courval nous 
disait que le colonel Georgy, qui s'était amusé à 
lire beaucoup de ces lettres, leur avait dit qu'on y 
disait beaucoup de bien des Autrichiens, mais seule-
ment qu'ils mangeaient énormément. 
Nous n'avons plus nos soldats depuis hier; cinq 
furent obligés de monter la garde, en sorte que nous 
ne les envoyâmes point à l'auberge; le sixième cou-
cha à l'antichambre ; le matin, ils revinrent tous 
déjeuner, puis, à midi, on les fit bien dîner et à une 
heure, ils allèrent tous s'établir dans les casernes 
qui sont prêtes depuis quelques jours; je leur don-
nai, à chacun, un paquet de tabac à fumer, et Louis 
un fravc, ce qui les mit dans une grande joie ; en 
s'en allant, ils baisèrent tous la main de maman, 
bien fâchés de s'en aller. 
Dimanche 9 fanvier. - Depuis hier, l'on est fort 
réjoui par des espérances assez grandes de paix. 
Mardi II fanvier. - Il y a longtemps que je n'ai 
pas écrit, mais c'est qu'il ne se passe pas grand'chose 
de nouveau. L'on ne fait que dire des nouvelles et 
puis les reprendre; le vrai est que l'on ne sait rien 
du tout, il ne passe aucun courrier. 
Excepté ce qui regarde les finances, l'on est con-
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tent; l'on assure que les Français ne reviendront 
sûrement pas, que tout ira bien pour nous, mais qu'il 
faut attendre. Deux lettres de Suisse disaient, aujour-
d'hui, que l'on ferait de nous un vingtième canton; les 
gens sages le désirent ardemment, disant que rien 
ne nous conviendrait mieux, qu'il nous faut être 
appuyés de plus puissants que nous; d'autres aime-
raient mieux être entièrement république, dont je 
suis bien; je n'aime pas tant la Suisse; je suis sûre 
que l'on ferait très peu compte de nous comme étant 
des nouveaux venus ; nous ne jouerions point de rôle 
et c'est ce que j'aimerais. L'on dit, aussi, que si nous 
sommes unis à la Suisse, étant occupés de plus grands 
intérêts, nous nous disputerions alors moins entre 
nous, que des bagatelles ne feraient pas de grandes 
affaires, des partis comme autrefois. C'est une chose 
curieuse que de voir comme l'on est tous différents 
les uns des autres; l'on voit des gens dans la joie, 
qui se félicitent, qui parlent du temps où nous sommes 
comme étant un moment de délivrance où l'on recou-
vre le bonheur, et puis l'on en voit d'autres avec un 
air très noir, très lamentable, qui s'inquiètent beau-
coup, qui ne parlent que des retranchements qu'il 
faudra faire ; les uns sont enthousiasmés de l'idée 
d'une république, les autres redoutent, par-dessus 
tout, les troubles que cela pourrait faire naître ; un 
étranger ne saurait vraiment pas s'il est arrivé à la 
ville un événement heureux ou un malheur. Au reste, 
c'est bien naturel que l'on soit tout différent selon 
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les positions ; ceux qui n'ont rien à craindre ne voient 
que le bonheur de recouvrer la liberté, mais pour 
ceux qui se trouvent perdre une grande partie de 
leur fortune ou qui craignent, peut-être, de faire 
faillite, c'est un temps malheureux ; la famille Rieu, la 
famille Necker surtout, sont dans les extrêmement 
contents ; ils ne perdent rien et ils sont passionnés 
de la république, et puis c'est un bonheur, pour eux 
[les Necker] particulièrement, puisqu'ils regagnent 
leur fils Théodore qui n'osait point rentrer à Genève; 
il doit arriver un de ces jours. 
Les Autrichiens font des demandes continuelles à 
la ville de toutes sortes de choses : des souliers, des 
chandelles, du foin, de l'avoine, du vin; à présent l'on 
fait des demandes de pionniers pour raccommoder les 
fortifications, je crois, de Neuve; nous avons reçu 
une carte d'un pour deux jours à Cologny et à Genève; 
les soldats ne sont point encore tous casernés, et 
point les officiers ; beaucoup de gens en ont toujours, 
mais l'on a fait une tabelle de ce qu'on devait leur 
donner, qui est beaucoup moins difficile que la pre-
mière. 
Tout, à présent, est rétabli comme ci-devant: M. 
Maurice a repris sa mairie; la Commission centrale 
fait ce que faisaient les autorités françaises ; on ne 
sait pas trop, alors, ce qui reste au Conseil ; il me 
semble qu'on disait qu'il était pour les choses futures; 
il s'assemble cependant beaucoup, et, souvent, il 
paraît des publications, ou des articles sur la feuille, 
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de la part du Magnifique Conseil. Cela fait un gouver-
nement un peu gâchis, mais qui, j'espère bien, chan-
gera bientôt ; je n'aime point qu'on ait ainsi été 
peu à peu, cela fait que nous n'avons point eu de 
beaux moments ; ces syndics à moitié ne nous ont 
point fait une grande joie, et quand les vrais vien-
dront, nous serons tout accoutumés. 
Il y a un nouveau général à la préfecture, qui rem 
place le comte Bubna, mais qui est au-dessous, en 
sorte qu'on dit que tout ce qu'on lui demande, il ne 
le prend point sur lui, mais envoie un courrier à M. de 
Bubna, il s'appelle le comte de Zechmeister. 
Jeudi IJ janvier. - Les Cramer sont au comble 
du bonheur; ils reçurent hier un paquet de cinq let-
tres de leur fils [Auguste], la dernière du 16 décembre; 
il est en parfaite santé, sans avoir eu la moindre bles-
sure~ il avait été au combat de Hanau, dont il était 
sorti dans un état misérable, n'ayant de rien ; il a 
trouvé un homme de sa connaissance qui lui a fourni 
ce qui lui était nécessaire et l'a mené à Erfurt, ce 
qui a fait tout le mal, parce qu'il s'est trouvé que 
cette ville a été bloquée plus de deux mois, ce qui a 
été cause qu'il n'a pu faire parvenir aucune lettre; 
on ne peut pas un plus grand bonheur, aussi c'était 
une joie générale hier. M. Cramer avait dîné à la ville, 
l'on ne savait où, en sorte qu'il est un de ceux qui le 
surent le plus tard, son fils le cherchait partout. 
En revanche, ce matin, l\1_me De la Rive nous a écrit 
une triste nouvelle : Mme Bontems a reçu une lettre 
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de sa cousine Sartoris qui lui disait qu'elle partait 
pour Prague, ayant appris que son fils était beaucoup 
plus malade et en grand danger ; elle craignait même 
de ne pas le retrouver, c'est une chose affreuse; 
mais je suis persuadée qu'il s'en remettra, ce sera 
comme le jeune Cramer. 
Dimanche I6 janvier, à une heure. - Je n'ai point 
écrit; il s'est pourtant passé, je crois, plusieurs cho-
ses; l'autre jour, ce courrier qui avait dû partir déjà 
pour porter des lettres en France, est parti; c'était un 
M. Martin-Fazy qui les accompagnait, et puis avant-
hier, on l'a vu revenir au grand chagrin de beaucoup 
de gens qui tenaient extrêmement à écrire ; il a été 
tout près de Lyon et puis là il a été obligé de rebrous-
ser; il s'est, je crois, trouvé au milieu de Français 
et d'Autrichiens qui allaient se battre; l'on dit qu'il 
aurait peut-être pu attendre. 
Les puissances sont annoncées à Bâle; elles ont 
une suite immense d'hommes et de chevaux, en sorte 
que la ville est surchargée de monde; on craint qu'elle 
n'en soit ruinée; en attendant, il y a des fêtes magnifi-
ques. Tout ce qu'on souhaite ici, c'est que ces gens ne 
prennent pas la fantaisie de venir à Genève; nous ne 
pourrions pas soutenir cela. L'empereur de Russie 
ira bien à Berne, mais incognito, afin, je crois, de 
raccommoder une comtesse de je ne sais pas quoi, 
avec son mari qui est, je crois, frère de l'empereur, 
ou le contraire. 
Les Autrichiens font toujours à la ville des deman-
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des continuelles, et toujours en nature, ce qui est 
beaucoup plus ennuyeux ; c'est à la mairie qu'ils 
s'adressent, pour tout ce dont ils ont besoin, et il 
faut le donner tout de suite. Il est arrivé beaucoup 
de prisonniers, je crois espagnols, dans un état pitoya-
ble; alors il nous faut les habiller. L'on écrit de Suisse 
que c'est inouï la quantité de troupes qui vont en 
France ; cette pauvre France va être séchée absolu-
ment. 
Mercredi I9 7'anvier. - Maman tenait, hier, son 
mardi, où l'on se disputa sur la politique, incroyable-
ment; c'était entre Mme Necker, la première républi-
caine de la ville, et messieurs Charles Tronchin et 
Diodati-De Jean, qui est dans ce moment à Genève; 
maman nous disait qu'on avait fait un bruit dont 
elle se sentait encore fatiguée; on ne parle, depuis 
longtemps, absolument plus que politique au mardi et 
en général, on s'y dispute beaucoup. 
Il ne passe toujours point de courrier de France, 
mais l'on trouve cependant moyen de faire souvent 
parvenir des lettres, d'abord par les voyageurs, qu'on 
laisse assez passer. 
L'on a des nouvelles de nos députés, ils n'ont pas 
eu encore d'audience des puissances, mais ils ont vu 
des ministres qui les ont extrêmement bien reçus ; 
ils s'amusent beaucoup, ils voient beaucoup de cho-
ses curieuses, entr'autres un passage immense de 
cavalerie superbe. Tous ces récits augmentent extrê-
mement les regrets de Louis; depuis déjà longtemps 
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il se repent excessivement du parti qu'il a pris. 
C'est vraiment fort piquant pour lui, parce qu'il en 
a eu toujours extrêmement envie et n'y a renoncé 
que par grande sagesse, parce que papa et tous ceux 
qu'on avait consultés le lui conseillaient. 
Gabriel nous a apporté, cet après-diner, le sac de 
vaisselle qui était enterré à Cologny, il y en avait 
beaucoup; il n'aurait pas fallu qu'on le volât; nous 
avons aussi pris et défait la caisse qui était dans le 
bûcher, où étaient toutes nos petites choses à nous, 
bijoux et argent. 
Jeudi 20 janvier. - Nous avions hier ici la so-
ciété de famille; je n'avais point encore vu M. Lul-
lin en costume de syndic; il est tout en noir, avec une 
épée. M. Pictet s'est fait des petits marteaux, en 
attendant de pouvoir remettre la perruque complète. 
Samedi 22 janvier. - Il n'y a point eu de nouvelles 
ces jours, la prise de Chambéry seulement. L'on est 
très satisfait de ce qu'a écrit la députation. Papa a 
toujours beaucoup de conciliabules avec des messieurs 
de la Commission centrale, pour le tribunal et pour 
d'autres choses. L'on trouve toujours de nouvelles 
choses à pourvoir qu'il faut organiser ; ces messieurs 
ont beaucoup de peine; il faudra encore du temps 
avant que tout ce gouvernement provisoire soit bien 
établi, et puis ce sera tout à recommencer, lorsque 
nous serons complètement république. 
L'on s'est battu, l'autre jour, près de Rumilly 
où les Autrichiens ont trouvé les Français que nous 
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avions à Genève; ce sont ceux-là dont il est revenu 
ici des prisonniers. 
Il y a une nouveauté sur la liste [des prédicateurs] : 
c'est que le sermon d'onze heures est à midi, parce 
qu'il faut, avant qu'il se fasse, je crois, deux services 
dans l'église, parce qu'on a pris aux luthériens leur 
église pour des malades. 
Samedi 26 février, onze heures et demie. - Il y a 
bien longtemps que je n'ai rien écrit, mais à présent 
que les agitations recommencent, je veux recommen-
cer aussi. 
Depuis hier, nous sommes précisément dans le 
même trouble où nous étions il y a justement deux 
mois: alors c'était l'attente des Autrichiens, à pré-
sent c'est celle des Français ; elle est pourtant bien 
moins sûre, mais aussi bien plus redoutable ; ils sont 
fort près de nous, tout près, dit-on, du Fort-de-l'Ecluse, 
sans cependant l'avoir encore passé. Jusqu'à présent 
on n'avait jamais parlé du retour des Français que 
presque en badinant, comme une chose bien peu 
probable. C'est depuis hier qu'on est vraiment agité. 
Jusqu'à ce moment, je n'avais pas eu l'idée que l'on 
n'eût rien à craindre, au lieu qu'à présent l'on est dans 
cette demi-angoisse que j'aime beaucoup. 
Trois heures et demie. L'on ne sait rien de nou-
veau, et surtout rien de positif. L'on disait, ce matin, 
que les Autrichiens avaient pris aux Français trois 
pièces de canon, mais ceux-ci leur en avaient pris 
aussi précédemment. D'un autre côté, l'on dit que 
208 JOURNAL DE CAROLINE LE FORT 
les Autrichiens se replient de tous c6tés; ceux d'ici 
envoient, dit-on, leurs bagages, leurs femmes, en 
sorte qu'il semble qu'ils pensent à se retirer. L'on 
craint un siège, à moins, ce qui pourtant est le plus 
probable, que les Autrichiens ne laissent pas arriver 
les Français jusqu'ici, ou que des nouvelles de paix 
ne viennent tout suspendre; c'est là ce qui fait le plus 
espérer, parce qu'il paraît positif que l'on traite avec 
l'empereur et alors que cela va se faire ; du moins 
l'on pourrait avoir la nouvelle d'une suspension. 
L'idée de redevenir français fait horreur, parce que, 
lors même que ce ne devrait être que momentanément, 
l'on craindrait d'être, pour ce temps, traité d'une 
terrible manière, d'après ce qu'avait dit l'empereur. 
L'on ne croit point tant que l'on fût pillé, parce 
que, pourtant, les Français doivent plutôt nous aimer; 
l'on s'est parfaitement bien conduit pour eux; d'ail-
leurs nous, nous les aimons aussi. Mais ce sont les 
demandes énormes que l'empereur nous ferait; et, 
lors même que les Autrichiens devraient nous garder, 
l'idée d'un siège est affreuse. L'on recommence les dé-
parts, les caches, c'est une chose curieuse comme cela 
ressemble à la première fois; l'on s'agite pourtant 
beaucoup moins, mais je crois que l'on est cependant 
bien plus tourmenté; on avait, l'autre fois, une très 
heureuse perspective. Il s'en va quelques personnes; 
plusieurs se tiennent prêtes et attendent; l'on cherche 
de nouveau des caches; nous renvoyons aujourd'hui à 
Cologny un peu de vaisselle; papa n'était pas tant 
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pour cela, il ne croit point à un pillage; l'on dit qu'il 
faudrait tout sortir des campagnes, qu'elles seront les 
premières exposées ; nous ne faisons pourtant rien 
venir. 
Au milieu de tout cela, on a, par dessus, l'ennui des 
officiers à loger, qui est fort grand. Il est arrivé beau-
coup de troupes ces jours, hier soir surtout, un 
grand nombre, en sorte que toute la nuit l'on en dis-
tribuait encore ; il fallait se relever pour les recevoir, 
leur donner à souper ; c'était fort pénible. Il ne nous 
en est point venu, heureusement ; mais l'on est cons-
tamment dans l'attente, parce que l'on en envoie à 
tout le monde. S'il nous vient un officier nous le 
gardons, si ce sont des soldats, on les envoie, comme 
l'autre jour, chez la Le Grand. 
L'on attendait, hier et aujourd'hui, un grand nom-
bre de blessés qui devaient nous arriver, car l'on se 
bat à tout moment assez près de nous et puis l'on 
dit qu'ils ont été retenus prisonniers à Annecy ; tous 
ces jours passés, il en est bien arrivé; tout le monde 
fait de la charpie; l'on vient de ranger, pour cela, la 
Fusterie en hôpital; elle va être prête. Mme Cazenove 
sera à la tête de cet établissement; l'on fait des pro-
visions immenses de draps, couvertures, linge et 
charpie; chacun envoie ce qu'il peut; l'hôpital 
regorge de monde; l'on dit que c'est un trouble 
affreux, l'on ne sait où y donner de la tête. 
L'on dit que l'on va couper tous les ponts dessus 
l'Arve ; l'on a commencé ce matin celui de Si erne ; 
ll 
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l'on espère encore que l'on ne gâtera pas le pont 
neuf ; tout cela est excessivement dommage, car 
également l'Arve se peut passer, dit-on, partout. 
L'on sait fort peu ce que fait et pense le comte 
Bubna; en général, depuis longtemps on ne l'aime 
point du tout, du tout; on le croit mal intentionné pour 
nous; à l'égard de ces fortifications surtout, il s'est 
mal montré ; l'on dit même, mais point ouvertement, 
que peut-être il trahit Genève et son parti, qu'il 
laisse rentrer les Français avec l'air de s'y opposer; 
en général, l'on a bien toujours dit qu'il aimait Na po-
léon ; mais, pour cela, on le dit, cependant, à peine et 
sans le croire. 
Dimanche 27 février, quatre heures. - Pour aujour-
d'hui, nous voici bien, tout de bon, dans les terreurs; 
c'est tout différent qu'hier; encore ce matin, nous 
avons été au sermon fort tranquillement, puis c'est 
ensuite, depuis qu'on nous a parlé de départ, qu'il 
semble que tout a changé. 
En effet, les choses sont toujours pires; hier, le quar-
tier général du baron de Zechmeister était à Landecy; 
ce soir, il sera au .Plan-les-Ouates; l'on recule toujours 
plus; la cavalerie est rangée à Collonges, sur les hau-
teurs, attendant l'ennemi; de la Treille on entendait 
le canon dans le lointain; Gabriel l'avait entendu 
continuellement à Cologny et même la fusillade ; cette 
idée que l'on se bat sans cesse, si près de soi, fait mal; 
l'on est bien persuadé, à présent, que les Français 
vont être ici et même bien promptement ; probable-
ment l'on soutiendra un siège, du moins l'on se battra 
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tout près de la ville; mais l'on espère bien qu'une fois 
entrés, ils ne feront point de mal, ne pilleront pas. 
Aujourd'hui l'on a véritablement fort peur; en effet, 
c'est bien plus que l'autre fois. 
Lundi 28 février, à trois heures. - Aujourd'hui 
l'on est beaucoup plus calme, c'est tout différent, et 
demain il n'y aura peut-être plus rien. 
Hier matin, nous fûmes d'abord au catéchisme, 
Louise et moi. A une heure, je fus chez ma tante de 
Tournes-Lullin et là, Louise me vint chercher en 
me disant de monter pour parler avec maman, qu'il 
était question de départ. Maman nous dit qu'en effet 
ce serait, peut-être, très convenable de nous renvoyer, 
qu'on peut avoir de grandes émotions qui peuvent faire 
beaucoup de mal, que nous ne pouvions être qu'un 
embarras; elle sentait pourtant bien que nous serions 
extrêmement malheureuses absentes; c'était le départ 
de ma tante qui donnait cette idée comme une bien 
bonne occasion; moi, j'étais désolée; rien ne m'aurait 
fait plus de peine; je le disais beaucoup. Enfin, papa et 
maman allèrent chez ma tante pour lui en parler ; il 
n'y avait point de temps à perdre, car elle partait dans 
peu; je passai cette attente en grand désespoir, quand 
je pensais à cette possibilité de s'en aller. Enfin, heu-
reusement que ma tante se trouva n'avoir point du 
tout de place à nous donner. C'est depuis ce moment 
où il fut question de départ, que commencèrent vrai-
ment l'agitation et les craintes, qu'on était véritable-
ment dans le mouvement d'un siège. 
Le matin, nos filles avaient été à Cologny faire des 
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malles de linge pour les amener, Gabriel les amena ; 
le moment du dîner fut le plus << siège >> ; Gabriel arri-
vait, on lui donnait ses ordres ; on lui recommandait 
de vite enterrer la vaisselle ; il nous racontait avoir 
entendu à Cologny une fusillade continuelle; papa 
et maman étaient vraiment angoissés. 
Ce sentiment que l'on se battait sans cesse, que 
chacun des coups que nous entendions faisait peut-
être beaucoup de malheureux, était extrêmement 
triste ; en sortant de table nous fîmes vite une petite 
boîte de notre plus précieux pour donner à ma tante : 
des bijoux, de l'argent, mes deux montres y sont. 
Ma tante vint nous dire adieu. 
Nous avions envie de sortir pour voir ce qui se 
passait dans la ville; nous fûmes tous quatre d'abord 
sur la Treille; il y avait beaucoup de monde, tous, sur 
les bancs, écoutant les coups ; en effet, on en entendait 
assez fréquemment, mais extrêmement faiblement; 
l'on se promenait en toilette, vu le dimanche; le 
temps était magnifique, en sorte que, vraiment, l'on 
avait beaucoup plus l'air, dans les promenades, d'être 
dans un jour de fête que de tristesse; c'était un mou-
vement extrême partout, dans toutes les rues ; on était 
tous agités; on ne parlait que d'une chose, c'était très 
curieux. L'on voyait beaucoup de voitures partout; 
la place Neuve était bien remplie; M. Duvillard nous 
donna un peu de nouvelles; on en avait, je crois, 
par les blessés qui revenaient; puis le soir, on en eut 
davantage par des gens qui venaient de ces côtés 
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ou qui avaient été pour voir. Tout le jour l'on se battit 
dans Landecy, Archamps, de ces côtés-là ; le soir 
l'on sut que le village d'Archamps avait été pris et 
repris trois fois ; enfin, il est resté aux Autrichiens. 
En revenant par l'Hôtel de ville, nous rencontrâmes 
un blessé qui marchait en étant un peu soutenu par 
le bras; c'était à la main qui était toute ensanglantée ; 
cela me fit beaucoup d'impression; jamais nous 
n'avions ainsi vu de nos yeux l'effet de la guerre; il 
en est revenu ainsi plusieurs, mais pas beaucoup; en 
tout l'on dit qu'il y a fort peu de mal; il revint un 
dragon blessé d'une manière affreuse ; sa main était 
coupée et son bras cassé et cependant il se tenait en-
core sur son cheval. 
En général, ceux qui devaient partir aujourd'hui 
ont renvoyé ; on est beaucoup plus tranquille ; les 
Français sont repoussés. Il a paru un ordre du comte 
Bubna sur ce qu'on devait faire, déclarant la ville en 
état de siège : il faut s'approvisionner pour vingt 
jours, avoir de l'eau chez soi pour le feu, point de 
menu bois au grenier, à cause des bombes, etc. 
Mardi Ier mars, une heure et demie. - Nous revoici 
dans les mêmes agitations qu'avant-hier et même plus 
grandes, quoique, au fond, il paraît que ce n'est 
point du tout plus fâcheux. 
Hier, l'on était redevenu tout à fait calme, c'est-à-
dire ceux, je crois, qui ne voient pas plus loin que 
le moment présent; on n'entendit aucun coup de 
tout le jour; il semblait qu'il n'était plus question de 
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Français; on les disait fort reculés. La grande occu-
pation du jour fut Archamps; de tous côtés, on l'a été 
voir; Gabriel en revint le soir, il est fort désolé ; on 
s'est battu dans le village même, puis dans un champ 
entre Archamps et Collonges; on a pillé partout tout 
ce qui se mange et, dans plusieurs endroits, tout ce 
qu'on a trouvé ; le curé n'a plus rien du tout. Les 
Beaumont sont les seuls chez qui l'on n'a fait aucun 
dégât ; ils avaient établi dehors un tonneau de vin, 
toujours coulant, où tantôt des Français, tantôt des 
Autrichiens, selon le moment, allaient boire ; ils 
n'ont point laissé entrer dans la maison, ils n'ont point 
eu peur, ont vu tout cela avec grand calme ; Mme 
Beaumont vint un moment, hier matin; aujourd'hui 
on y va beaucoup; on dit qu'il y a peu de traces de 
bataille, des arbres emportés, çà et là des parties 
d'armes, point de traces de sang; hier, cependant, 
l'on voyait un mort autrichien, mais c'est, je crois, 
le seul. 
L'on a ramené des blessés français ainsi qu'autri-
chiens ; on les a, de suite, conduits au nouvel hôpital 
où ils sont parfaitement bien, c'est M. Boissier-Buis-
son, Mme Cazenove étant partie, qui en a la direction; 
l'un, qui est un officier supérieur, est bien malade ; 
le soir nous fûmes, avec papa, faire un tour; il y 
avait beaucoup de monde à la place de Neuve, on re-
gardait venir des chars de blessés. Le soir, nous passâ-
mes la soirée en bas, avec Mme Aubert, fort gaiement; 
je fus, avec M. Aubert, sur la Treille voir les feux des 
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bivouacs ; on plaignait des absents, on les supposait 
en peine, tandis que nous étions comme à l'ordinaire. 
On s'affligeait du départ de ceux du Conseil; on a, 
en général, blâmé ; on trouvait que leur place était 
ici ; les partis sont MM. Des Arts, Gourgas, deux De 
la Rive, Schmidt[meyer], Falquet, etc., quant à ce 
dernier, c'est pH un dévouement fort louable pour sa 
mère, qui l'en priait à genoux; M. Des Arts aussi pour 
ses enfants. En général, tous les jeunes gens de la nou-
velle conscription sont partis ; M. Martin-Aubert aussi, 
a emmené sa femme, on trouve qu'il doit vite_revenir. 
Ce matin l'on ne disait rien de nouveau, sauf que 
des troupes avaient passé, ce qui n'est point sûr, puis le 
départ d~ M. de Bubna pour le côté où on se bat; l'on 
s'occupait, aussi, d'un homme condamné comme espion: 
comme on allait tirer le coup, ses yeux déjà bandés, 
on lui a accordé sa grâce. 
Louis et William sont partis pour Archamps et ne 
sont pas encore de retour. 
Mercredi 2 mars, une heure. - Hier, depuis neuf 
heures, l'on se battit, mais l'on ne s'en aperçut que 
plus tard, parce que les coups étaient tellement plus 
forts que l'autre jour que l'on n'avait point l'idée que 
ce fût cela ; de nos chambres, avec tout fermé, on 
entend;:~it parfaitement bien; dès que l'on s'en aper-
çut, l'on se jeta tous sur la Treille pour voir; j'y fus 
un moment avec maman; l'on voyait fort bien la 
fumée des canons et même le feu; c'était un bruit 
superbe; l'on entendait si bien à cause du vent, car, 
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dans le fond, l'on se battait, au contraire, plus loin 
que dimanche; c'était à Saint-Julien, de ce côté là; 
les coups ne cessèrent presque pas jusqu'au soir; 
cela réeffraya beaucoup, en sorte que, hier et aujour-
d'hui, il est parti bien du monde. 
Maman ne croyait point avoir de mardi, et puis, 
cependant, il vint Mme De la Rive, :Mme Gautier, 
et même Mme Necker; Louise était chez les dames 
Achard, et moi j'étais restée à cause d'Elisa qui ve-
nait. Ce fut une soirée curieuse dont nous nous sou-
viendrons bien longtemps; l'on repassait les mêmes 
choses, ce qu'il y avait pour et contre; les nouvelles 
du combat satisfaisaient plutôt ; il a été terrible, 
infiniment plus que dimanche; chaque parti est 
resté dans la même position, mais les Autrichiens, 
il paraît, ont fait beaucoup plus de prisonniers, qu'on 
a amenés ici, l'on dit même pris du canon; ils ont 
perdu moins de monde; M. Huber-Chapuis et puis 
Auguste Saladin, avec M. de Georgy, avaient été au 
milieu de la mêlée; c'est eux qui racontaient beaucoup. 
Mme et M. Necker étaient bien tristes, ils avaient 
pourtant assez d'espérance, pourvu que les renforts, 
dont on a parlé positivement, arrivent vite, c'est là 
ce qui occupait extrêmement ; on le saura par la dili-
gence de Suisse, qui arrive ce matin; Mme Necker 
ne sait ce qu'elle fera, elle croyait partir ce matin 
avec sa fille De la Rive pour aller accoucher dans le 
château de Coppet, cela l'inquiète beaucoup, ils 
y seront sans secours; ils attendent, je crois, le cour-
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rier pour se décider ; Mme Gautier était aussi en doute 
pour ses enfants; nous, heureusement, nous sommes 
décidés, j'en suis transportée. Nous faisions tous de 
la charpie; Louis Necker et Louis vinrent nous racon-
ter ce qui se disait au cercle, qui, au reste, n'était rien; 
on se quitta tristement, surtout avec Mme Necker. 
Louise revint, elle nous raconta que Louis Achard, 
avec de ses amis, avaient la charge de se tenir au pont 
pour conduire les chariots de blessés qui arrivaient; il 
en est venu beaucoup, c'était affreux; l'hôpital de 
la Fusterie était plein, on ne savait où les mettre. Les 
casèrnes de Rive sont aussi complétement pleines, 
au point qu'on sortait, disaient-ils, des lits, ceux qui 
étaient peu blessés, pour faire place aux plus malades. 
Ce matin, on en menait à Chantepoulet, mais, dans ces 
casernes, il n'y a de rien au monde pour des blessés, 
seulement de mauvais lits ; ces pauvres gens suppor-
taient très bien leur mal, ils se trouvaient fort heureux 
lorsqu'ils étaient seulement dans un lit ; il y a aussi des 
blessés français. Je crois qu'aujourd'hui l'on s'occu-
pera de ranger d'autres endroits, et puis ensuite on 
les mettra dans les maisons partictùières; l'on fait 
bien tout ce qu'on peut, il y a beaucoup de zèle, les 
jeunes gens sont tous occupés ; un malheur est que 
M. [le docteur] Mayor est justement malade dans ce 
moment. 
L'on annonçait déjà hier soir que les Autrichiens, 
probablement, se reculeraient tout près de Genève, 
prendraient la ligne en deçà de l'Arve, non qu'ils 
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eussent eu du désavantage, au contraire, mais parce 
qu'il leur est beaucoup plus avantageux de se défendre 
de la ville ; ils y perdent beaucoup moins de monde, et 
cela ne leur fait rien d'avoir un peu plus de terrain 
en avant; c'était, on dit, par égard pour la ville que 
l'on s'était battu plus loin. 
La ville, aujourd'hui, est dans une grande agita-
tion; il paraît, cependant, que l'on ne se battra point. 
Les Autrichiens se rapprochent, en effet; ce sera, on 
croit, des remparts que l'on va se battre; le vieux 
pont d'Arve est presque coupé; on passe à pied sur 
une planche, mais on attend, je crois, le dernier mo-
ment; on défend, dit-on, le pont neuf; l'on dit aussi 
que l'on dépave ceux de Rive. On dit que les Fran-
çais tournent et attaqueront de ce côté là. On craint 
toujours que, bientôt, on ne ferme les portes, en 
sorte que l'on se dépêche de faire ce qu'on peut; 
nous faisons venir encore, je crois, des matelas; Colo-
gny, excepté le linge, est tout garni; il pourra, cepen-
dant, bien être pillé. Je plains extrêmement le pauvre 
Gabriel qui est là seul ; il cache ce qu'il peut ; j'ai 
encore eu, ce matin, Tiénette; elle se dépêchait de s'en 
aller, craignant d'être enfermée; Claudine a caché 
ce qu'elle a de mieux; ils sont bien tourmentés, sur-
tout pour nous, et voudraient tant que nous fussions 
partis. Lancy est rempli de troupes. 
Notre matinée a été fort agitée; d'abord Mme Auriol 
demandant conseil qui, après beaucoup d'hésitation, 
reste. Ensuite j'ai été avec maman aux boulevards; 
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ce côté là est celui du mouvement ; toute la rue de 
Beauregard était remplie de chevaux qu'on prépa-
rait; nous avons abordé Mme Vaucher qui est bien 
triste de tout cela. Ensuite je suis montée chez les 
Gautier, maman en bas ; Alfred et ses sœurs allaient 
partir avec Mme Picot, tous bien malheureux de s'en 
aller ; ces départs sont fort tristes. Après, je suis des-
cendue, j'ai promené longtemps, avec mon oncle, 
sur la terrasse ; le spectacle de leurs fenêtres est on ne 
peut pas plus curieux; c'est rempli de troupes, celles 
qui se battaient hier; les uns étaient couchés, d'autres 
mangeant, buvant, rangeant leurs affaires, nettoyant 
leurs fusils; ça a l'air d'un camp ou plutôt d'une 
foire ; il y a des canons ici et là ; je crois qu'ils ne bou-
geront plus de là; ils y attendent l'ennemi. Il y avait 
aussi des chevaux, des vaches et même des ânes, 
beaucoup de femmes allant et venant ; l'une avait 
au bras un petit enfant; il y avait aussi des gens 
qui vendaient aux soldats ; ce mouvement était amu-
sant à voir. 
Je suis revenue, un instant, avant maman et j'ai 
trouvé la maison fort agitée de deux officiers et deux 
domestiques qui viennent de nous arriver ; on les 
met, tous les deux, à l'ancienne chambre de Louis, 
les domestiques au cabinet d'Alfred; ils mangeront, 
je crois, en bas; ils parlent français; je ne les ai point 
encore vus. 
Nous voulions remplir d'eau une baignoire qu'on 
tiendra en haut, puis descendre du bois, cacher des 
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malles dans la cave; l'on ne pouvait pas avoir un 
homme, ils sont tous surchargés, partout on démé-
nage ; les gens des maisons exposées vont s'établir 
dans d'autres rues. Je crois que les de Tournes vien-
dront chez nous, mais au dernier moment ; au reste, si 
nous avons des officiers, cela ne se pourra plus; les 
uns, surtout le peuple, se tourmentent, mais, en géné-
ral, l'on n'a pas peur, tout en croyant bien cependant 
à un siège. 
Quatre heures. L'on commence, à présent, à croire 
que les Autrichiens évacueront ; le courrier n'a 
aperçu aucune troupe, en sorte que l'on ne croit 
plus à des renforts; cela a beaucoup consterné, c'était 
là l'espérance; les Autrichiens l'avaient affirmé. S'ils 
ne sont pas assez en forces pour pouvoir résister, l'on 
sera alors fort heureux qu'ils se retirent sans qu'il y 
ait de siège, mais c'est ce qui désole; depuis que l'on 
a cette idée, l'on a beaucoup moins peur, mais l'on 
est beaucoup plus triste. Ce qui, avec d'autres choses, 
fait un peu croire à cela, c'est qu'ils ont commandé 
quatre barques pour emmener leurs blessés; on dit 
bien qu'ils pourraient le faire sans partir ; cette idée 
que l'on va, peut-être, se retrouver sous le régime 
français, après avoir eu tant d'espérances de liberté, 
désole. 
On est en colère contre les Autrichiens ; s'ils se 
retirent, ils ne nous auraient fait que beaucoup de mal; 
on dit qu'une fois qu'ils venaient, il fallait amener de 
grandes forces, au lieu d'être obligés de nous abandon-
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ner au premier danger. Ils ne laisseront pas ICI, au 
moins, une trop bonne opinion d'eux; ils ne se sont 
point fait aimer. On est impatient d'aller en avant, 
pour voir ce qui arrivera; chaque jour l'on croit que 
la journée amènera bien des choses, et puis elle se 
passe sans que l'on soit beaucoup plus avancé. 
L'on s'occupe beaucoup des Lullin, qui sont bien 
les plus à plaindre ; c'est M. Lullin qui a été à la tête 
de tout, c'est sur lui qu'on tombera; on lui repro-
chera bien d'avoir été imprudent; au reste, on le trouva 
bien dès le premier moment. Le Conseil se montre 
on ne peut pas mieux à présent : de la force, du cou-
rage, de la résignation ; ils partiront, si les Français 
entrent, au dernier moment. 
Nos officiers sont rentrés tard; ils ont été dîner 
en bas; je ne les ai point aperçus, dont je suis fort 
fâchée; j'aimerais beaucoup les voir un moment. 
Ils étaient hier à la bataille, ils y ont bivouaqué 
cette nuit ; l'un, qui ne parle qu'allemand, a été un 
peu blessé au pied, mais il n'en marche pas moins. 
Voilà Louise qui m'apprend le départ de Louis 
Achard et de toute la maison Martin-Bertrand. 
Nous allons, ce soir, chez ma tante; les De la Rive y 
viendront, peut-être les Lullin ; je crois qu'il y aura 
précisément dix semaines de cette société, si extraor-
dinaire, si agitée, où l'on nous parla, pour la première 
fois, de ce passage des troupes en Suisse ; ce soir ne 
sera pas beaucoup plus calme. 
Maman vient de sortir pour savoir un peu ce qui 
222 JOURNAL DE CAROLINE LE FORT 
se passait; on est impatienté de ne rien apprendre, 
quand on voudrait tellement savoir; l'on ne sait rien 
du tout de sûr, les Autrichiens ne parlent jamais, l'on 
n'apprend rien du tout; l'on sort, parce que l'on ne 
peut pas tenir à la même place. 
Jeudi 3 mars, quatre heures. - Hier notre soirée 
se passa chez ma tante avec les De la Rive, assez tris-
tement ; l'on était bien noir, mais pas inquiet ; les 
apparences nous faisaient croire assez positivement, 
que les Autrichiens allaient filer tout doucement ; 
ayant craint un siège, cela soulageait, mais restait 
une profonde tristesse. M. De la Rive faisait vraiment 
bien pitié ; il ne disait pas un mot, mais son chagrin 
ne l'aigrit point, au lieu que M. Necker était terrible. 
Notre soirée se passa à faire de la charpie, en ne parlant 
que d'une chose; on s'occupait bien de la pauvre 
dame Lullin ; ses messieurs partaient le soir, à huit 
heures, par le lac, ainsi que bien d'autres personnes. 
Hier soir a été notre moment le plus lugubr~ ; 
l'on avait l'idée que ce serait peut-être dans la nuit 
qu'ils se retireraient tous; nous pensions qu'on vien-
drait chercher nos officiers; N anette veillait à la cui-
sine pour la première nuit ; ce sentiment que peut-être 
on nous trahissait, qu'ils cachaient une retraite était 
[le mot manque] ; enfin, en se couchant, on se sen-
tait un peu noir, sans trop savoir pourquoi, et puis 
aujourd'hui, c'est tout différent. D'abord, loin d'être 
partis, nos officiers n'ont, au contraire, déjeûné qu'à 
neuf heures, fort tranquillement ; toutes ces apparen-
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ces de départ diminuent ; l'on ne· sait pas du tout ce 
qu'ils font, quels sont leurs projets; ils ont tous un 
air parfaitement établi ; l'on ne sait que penser de 
tout cela. Vers les dix heures, Louis est entré, nous 
annonçant qu'il avait parfaitement vu, avec une 
lunette et avec ses yeux, une troupe de Français 
devant le Petit Lancy. Il y en a là, en effet, je crois 
même à Carouge, ensuite à Châtelaine, en sorte qu'il 
paraît qu'ils viendront par les trois côtés. L'on s'est 
battu cette nuit près de Meyrin; l'on dit que le vil-
lage a été brûlé par les Autrichiens, je ne sais si cela 
est sûr. L'on croyait qu'aujourd'hui tout se décide-
rait, et puis il ne se passe rien, l'on ne peut rien 
savoir absolument. Nous sommes, il paraît, entourés 
de Français, mais l'on ne s'est point battu. 
Il est arrivé, cependant, un parlementaire, je crois 
de Lancy ou de Carouge, les yeux bandés, qu'on a 
amené au comte Bubna ; il vient sûrement proposer 
quelque arrangement, mais l'on ne sait encore rien du 
tout là-dessus. 
Il est question d'une députation que l'on pense à 
envoyer au général français, lorsque cela sera le 
moment, pour le prier d'épargner la ville; on choi-
sira, pour cela, des Français établis ici, ceux qui ont 
une place française, puis M. Maurice comme maire; 
l'on dit que M. de Bubna dit hier que cela serait con-
venable de faire cela; on ne sait que penser de ce 
Bubna, il ne dit jamais la vérité ; il parle de tout en 
plaisantant, en sorte que l'on ignore tout à fait ce qu'il 
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pense vraiment; l'on croit un peu que, peut-être, il 
attend, pour prendre un parti, des ordres supérieurs. 
Notre journée a été fort agitée, parce que, tout à 
coup, Adèle est montée nous dire qu'Elisa Rieu 
allait partir et offrait une place ; depuis plusieurs 
jours il n'était plus question du tout de départ, mais 
cette occasion, toute trouvée, y a fait un peu penser 
maman pour Louise. Cette idée faisait beaucoup de 
peine à Louise ; maman trouvait cela plus sage, papa 
n'y était point. Dans le doute l'on a toujours accepté 
la place et préparé le paquet; nous avons fait cher-
cher papa partout; il est venu, l'on a décidé que oui ; 
alors a commencé le brouhaha des préparatifs, s'ha-
biller, faire un carton, un sac, penser à mille baga-
telles; heureusement que tout cela empêchait Louise 
de s'attrister; maman, Louise, Lisette, moi, Adèle 
étions toutes occupées à quelque chose ; depuis qu'elle a 
été prête, l'on a attendu longtemps la voiture; j'en étais 
fâchée parce que cela laisse le temps de penser ; enfin 
nous les avons embarquées, à deux heures moins vingt 
minutes, Mme Rieu, Elisa, Cécile et Louise, sans aucun 
homme ; Charles Rieu a accompagné la voiture pour 
voir si elle pourrait bien sortir, ce qu'elle a fait sans 
encombres, les portes n'étaient pas fermées. 
Vendredi 4 mars, trois heures. - Je croyais bien, 
hier, qu'aujourd'hui nous serions un peu plus avancés, 
mais point du tout, il n'y a absolument rien de nou-
veau; jamais nous n'avons eu une journée plus calme 
que celle d'aujourd'hui. Toute la ville est parfaitement 
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tranquille, les rues assez solitaires, l'on n'entend rien, 
et surtout l'on ne sait rien, l'on ne voit rien. Les Fran-
çais sont cependant à Carouge, mais ils ne bougent 
point; j'ai trouvé la journée fort longue, je me suis 
même ennuyée; l'on est monté aux événements, 
l'on ne s'occupe plus, l'on ne pense qu'à cela et il ne 
se passe rien ; tout le jour l'on demande des nou-
velles, et jamais l'on ne peut rien vous dire. 
M. Fabry de Gex avait fait, hier, une tentative 
pour aller à Carouge parler au général Dessaix, pour 
lui demander d'épargner, et puis, sur le pont neuf 
où il passait avec peine en tenant à la main un mou-
choir blanc, un Autrichien, qu'il avait pris avec lui, 
a reçu une balle qui l'a assez blessé, parce que ]es 
Français tiraillèrent beaucoup contre le pont tout le 
jour, mais c'est, dit-on, la seule personne qui ait été 
atteinte ; M. Fabry, alors, revint; puis, ce matin, il 
est retourné, mais papa ne savait point encore ce qui 
s'était passé. L'on croit assez que M. de Bubna attend 
de voir si on le soutient oui ou non - selon quoi il en-
treprendrait de se défendre ou se retirerait- et que les 
Français aussi attendent un peu de savoir ce qui en 
est et puis d'être sûrs d'être assez en force, en sorte 
que l'on croit que nous aurons encore plusieurs jours 
ainsi calmes, ce qui fait alors un peu espérer que, 
peut-être, la paix surviendra avant qu'il se soit rien 
fait. 
Ce parlementaire qui vint hier parler à M. de 
Bubna, était, du moins on croit en être certain, 
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M. Couchaud, je crois, un officier dans le geme, qui 
était avant ici et qui, dit-on, est un des plus mal inten-
tionnés pour Genève ; c'est lui qui voulait absolument 
que l'on se défendît à l'arrivée des Autrichiens. 
Cela se passa fort mal ; l'on dit qu'il dit à M. de 
Bubna qu'ils avaient à se retirer d'ici à trois heures, 
avec beaucoup d'orgueil et d'insolence, qu'alors M. de 
Bubna, en fureur, ne répondit rien, mais seulement 
lui montra la porte, puis dit ensuite à quelqu'un : 
<<C'est un homme à pendre.>> Au reste, tout cela n'est 
pas tant sûr, mais le fond est vrai, que l'un avait fait 
le fanfaron et que l'autre en avait pris une violente 
humeur; cela fit beaucoup de peine, parce que de 
s'irriter ainsi était très fâcheux, mais M. Fabry fera 
passer cela. 
Cette nuit, pour la première fois, je n'ai pas tant 
dormi, je me suis réveillée souvent. Aujourd'hui c'est 
tout différent, l'on commence à revoir en beau; je 
n'ai plus l'idée, à présent, qu'il puisse rien arriver, 
cette attente dure trop longtemps; l'on commence à 
trouver le temps long; l'on va, je crois, se remettre à 
s'occuper, puisque cela ne finit point. Nous avons eu, 
ce matin, une lettre de Louise, de Nyon, assez triste. 
Mme De la Rive a eu des billets de Mme Tronchin et de 
Mme Necker; le premier montrait un tourment affreux 
sur nous; mardi surtout, ils avaient été misérables, 
en entendant le canon étonnamment, bien mieux 
même que nous; Mme Necker aussi est fort malheu-
reuse, mais profondément. 
227 
Samedi 5 mars, onze heures. - L'on est toujours 
dans le même calme, mais bien plus content. La soirée 
hier fut bien différente des précédentes. L'on est 
tout remonté, tout gai; l'on n'est pourtant point hors 
d'affaire, il s'en faut même bien; mais l'on a repris 
d'assez grandes espérances; ces bonnes nouvelles sont 
que la colonne française qui venait par Saint-Cergues 
a positivement rebroussé, qu'une du prince Eugène, 
qui venait par l'Italie, a été, en route, extrêmement 
battue; ensuite on assure que des troupes autri-
chiennes marchent sur Lyon, y sont même, disait-on, 
actuellement; l'on pense que c'est alors cette nouvelle 
qui aura fait rebrousser la colonne de Saint-Cergues; 
d'après tout ce qu'on sait, on suppose que c'était là 
un plan fait pour prendre Genève, que l'on trouve 
extrêmement bien combiné : quatre colonnes diffé-
rentes - je ne me souviens pas tant d'où vient la 
quatrième - s'arrangeaient à arriver ici au même 
moment ; si cela avait réussi comme cela se devait, 
nous nous trouvions tout à coup entourés, et le général 
Bubna pris. On suppose ainsi que ce plan a été man-
qué, d'abord parce que la colonne d'Italie a été battue 
et puis par le rappel d'une autre pour secourir Lyon; 
lorsque le général Dessaix est arrivé, il comptait 
apparemment encore sur le concours des différentes 
colonnes; je crois, au reste, que tout cela n'est encore 
que des conjectures; mais enfin, il est sûr que ceux de 
Saint-Cergues ont rebroussé, et que ceux qui sont ici 
ne font rien du tout jusqu'à présent; ce qu'on souhaite 
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le plus c'est que cette marche sur Lyon soit vraie, parce 
que l'on espère bien alors que cela détournerait ceux 
d'ici. 
Trois heures. Nous avons eu M. Bellamy à dîner ; 
il trouve, comme papa, que l'on s'est remonté beau-
coup trop vite; l'on voit toujours ou tout en beau ou 
tout en noir. Cela va sûrement bien mieux, mais pour-
tant les Français sont toujours à Carouge; le grand 
bien qu'il y a c'est que, du moins, tout est retardé 
et qu'alors la paix pourrait survenir. 
M. Fabry retourna, hier matin, à Carouge, où il 
arriva heureusement, malgré l'encombrement du 
pont. Il a vu le général Dessaix et le général Mar-
chand; il a été extrêmement content de tous les 
deux ; le général Dessaix lui a dit qu'il souhaitait 
extrêmement qu'il n'arrivât rien à Genève, qu'il 
ferait ce qu'il pourrait, mais qu'il avait ses ordres ; 
l'on a obtenu, aussi, que l'on ne tiraillerait plus de 
Carouge, cela ne servait à rien du tout. Il remit à 
M. Fabry une lettre pour le général Bubna, on ne 
peut pas plus honnête, dans laquelle il le remercie 
d'égards qu'il a eus pour lui, à l'occasion de sa cam-
pagne près de Chambéry et de sa fille, et qui réparait 
la manière dont lui avait parlé Couchaud qui, il 
paraît, avait beaucoup surpassé ses ordres; les Fran-
çais ont le Bois de la Bâtie où ils ont établi une batte-
rie et les Autrichiens Saint-Jean et Champel. 
Dimanche 6 mars, onze heures. - On blâme vive-
ment ceux des membres du Conseil qui sont partis 
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dès le commencement, avant que parût cette lettre 
dans laquelle le Conseil donne sa démission, qui a 
paru, je crois, mercredi matin ; quant à MM. Lullin, 
Saladin, Pictet, Prevost, et je crois d'autres, qui 
ne sont partis que lorsqu'ils ont cru que c'était le 
dernier moment, on ne les blâme pas du tout, au 
contraire, mais on le regrette, à présent, excessi-
vement, puisqu'il se trouve qu'ils auraient pu rester 
encore longtemps et, peut-être, ne se point en aller 
du tout; mais certainement on ne l'imaginait pas 
alors. M. de Bubna, lui-même, leur dit qu'ils n'avaient 
pas un moment à perdre, en sorte que, d'après cela, 
l'on était persuadé que les Autrichiens allaient se 
retirer promptement. M. Lullin même était décidé 
à ne point quitter du tout, quoi qu'il arrivât, et 
il n'est parti, absolument, qu'à cause de son fils qui 
lui déclara, de la façon la plus positive, qu'il ferait 
ce qu'il ferait; alors, pour lui, il partit, parce que Char-
les, ayant été de trois députations, risquait assez. Je 
crois qu'il est resté environ sept conseillers : MM. Sara-
sin, Vernet, Couronne, etc. Il commence déjà à revenir 
des émigrés, de ceux qui ne voulaient pas être à l'en-
trée des Français mais bien au siège, et qui s'en étaient 
allés, croyant qu'il n'y en aurait pas, les autres filant. 
Trois heures et demie. L'on est extrêmement re-
monté aujourd'hui, toujours davantage. Il est ar-
rivé, entre cette nuit et ce matin, huit cents hommes, 
qui ont fort bien su faire diligence, lorsqu'ils nous ont 
su en danger; l'on en annonce une grande quantité 
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pour mardi, en sorte que l'on espère beaucoup être 
suffisamment en force pour repousser les Français. 
L'on croit assez qu'ils feront eux-mêmes une sortie, 
afin de les éloigner; l'on aura bien des ennuis de 
troupes à loger, mais, après les avoir tant souhaitées, 
personne n'osera s'en plaindre. 
Lundi 7 mars, midi. - Il n'y a rien de nouveau, 
l'on est toujours dans le même état, un état, il me 
semble, bien singulier : nous avons l'ennemi aux por-
tes et l'on vit aussi en paix que si l'on était les meil-
leurs amis du monde; l'on s'étonne que les Français 
ne se soient pas amusés à nous lancer quelques obus, 
quelques bombes; l'on dit que c'est l'usage, lors 
même que l'on ne voudrait pas attaquer, mais l'on 
dit qu'ils ne le font pas par égard pour Carouge, 
parce qu'alors la batterie de Champel répondrait 
et pourrait mettre, en un moment, Carouge en 
poudre. 
La nuit passée, non pas celle-ci, nous croyions 
beaucoup qu'il y aurait quelque chose dans la nuit, 
d'après ce que nous avaient dit nos officiers qui 
ne se couchèrent point, mais c'étaient des arresta-
tions qu'ils avaient à faire dans la nuit dont ils 
voulaient parler. Maman fut en crainte presque toute 
la nuit, parce qu'elle entendait un bruit affreux dans 
la rue, sans penser que c'était une arrivée de trou-
pes. Il en est arrivé encore aujourd'hui; l'on croit 
qu'ils attendent d'être suffisamment nombreux et 
qu'alors, ils sortiront pour chasser les Français de 
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Carouge; l'on arrange le vieux pont, coupé en partie, 
de manière à le pouvoir passer, probablement pour 
cela; il y aurait alors quelques combats près d'ici; 
l'on espérait un peu qu'un beau matin on trouverait 
les Français retirés, mais point du tout ; cela ferait 
croire qu'ils ne renoncent point à nous et attendent 
peut-être des renforts. 
L'on a de très bonnes nouvelles de la grande armée : 
les alliés ont eu des succès, ils marchent, dit-on, sur 
Paris. Tout ce qu'on souhaite ici, à présent, c'est que 
la nouvelle de la paix arrive pendant que nous tenons 
encore contre les Français. C'est une chose inconce-
vable que les changements de cette semaine : mer-
credi, tout était fini, l'expédition des alliés manquée, 
l'empereur plus admiré que jamais, les Français dans 
Genève, les Autrichiens retirés, la république à vau-
l' eau, l'on ne doutait pas plus de tout cela que si on 
l'avait déjà vu, et puis, aujourd'hui, tout chemine 
bien, l'on a les meilleures espérances; si nous nous 
tirons sans mal de tout cela, il ne restera que le chagrin 
des ponts coupés, mais qui est bien grand. 
Hier matin, j'avais été, avec Alfred et papa, chez 
M. Turrettini, où est le télescope de M. Aubert, mais 
c'était un mauvais moment, le soleil éblouissait, je 
ne vis rien du tout; j'aurais beaucoup voulu apercevoir 
un Français. La Treille était superbe, un monde 
immense, un temps magnifique, l'on avait bien plus 
l'air d'une ville en fête que d'une ville assiégée; c'est 
un drôle de siège que le nôtre. 
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Mardi 8 mars. - Il ne se passe toujours rien, 
on reste précisément au même point ; il est encore 
arrivé un peu de troupes ; on évalue à plus de dix 
mille ce qu'il y en a ici en infanterie et cavalerie ; 
quant au nombre des Français, on le dit de huit à 
dix mille, mais on le sait fort mal; les Autrichiens 
n'ont point encore fait de sortie pour les chasser de 
Carouge, les Français ne pensent point à se retirer ; 
on reste là en présence sans se faire le moindre mal, 
comme de bons amis; l'on dit, cependant, que l'on 
s'est battu à Dardagny. 
Il y a énormément de bivouacs de tous côtés ; le 
tour d'être de garde revient à tout moment; ce sont 
ces bivouacs qui font le plus de mal, ils prennent, dans 
les campagnes, tout ce qu'ils trouvent pour brûler. 
Mme Revilliod, à la Tour [de Balexert], en a énormé-
ment; c'est une fort grande dépense, parce qu'il faut 
leur envoyer du bois, pour qu'ils ne prennent pas des 
choses utiles ; M. Pictet, qui a plusieurs pièces de canon 
établies à Champel, avait envoyé, en quelques jours, 
dix-sept moules de bois; les Philosophes Trembley ont 
été abîmés aussi, on y a pris jusqu'à des glaces; l'on 
fait beaucoup venir à la ville ses vaches, ses chevaux, 
parce que ce sont les choses qui risquent le plus; le 
foin, le blé, en général toutes les provisions, sont sou-
vent pillées ; il faut cependant en avoir pour que, ne 
trouvant rien 1, l'on ne dévaste pas; l'on ne sait pas 
1 Plutôt : << trouvant quelque chose •>. 
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trop ce qu'on doit faire; nous sommes bien heureux 
que Cologny n'ait encore rien eu de tout cela ; nous en 
avons fait revenir, l'autre jour, les rideaux, les garnitu-
res de lit; dans plusieurs endroits, l'on a vidé en entier 
les maisons, mais c'est bien ennuyeux. L'on vient 
faire des plaintes à M. de Bubna, il répond toujours la 
même chose, qu'il en est bien fâché, qu'il n'y peut 
rien, qu'il faut bien que ses soldats se chauffent, et 
c'est bien vrai. 
Les portes ont été fermées, aujourd'hui jusqu'à 
trois heures; il n'est venu aucune laitière, cela a 
d'abord presque alarmé, et puis l'on a dit que c'était 
pour des affaires particulières, l'on croit afin de 
découvrir des Français que l'on dit dans Genève, 
mais je ne crois pas qu'on les ait trouvés, dont je 
suis bien contente ; on les aurait, dit-on, fusillés à 
l'instant; au reste l'on est fort peu instruit de tout 
cela. 
Vendredi II mars. - L'on compte beaucoup sur 
nos forces, l'on ne s'inquiète pas, l'on croit toujours 
que les Français se retireront d'un moment à l'autre, 
ils nous laissent si tranquilles qu'on oublie, tout à fait, 
qu'ils sont près; puis, tout à coup, on se rappelle qu'ils 
sont cependant à Carouge. Au reste les gens prudents 
ne sont point dans ce même calme ; ils trouvent ridi-
cules ceux qui parlent d'un siège comme au passé ; 
papa est beaucoup de ceux-là, il s'amuse de notre con-
fiance, nous dit toujours que c'est loin d'être fini, 
que tant que les Français ne s'en vont pas, notre 
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état est le même, et qu'ils ne pensent point à s'en 
aller ; l'on dit même, aujourd'hui, qu'il en arrive 
beaucoup à Carouge, l'on croit qu'ils font venir de 
l'artillerie du Fort Barraux et que c'est ce qu'ils 
attendent. 
En tout, quoique l'on soit à présent rempli d'espé-
rance, l'on est cependant fort noir ici : des troupes à 
loger, des dégâts de campagne, des contributions; l'on 
s'inquiète de l'avenir, l'on voit une famine au prin-
temps, une misère affreuse dans le peuple; l'on se dit 
bien qu'après la paix, le commerce, les ouvrages re-
prendront, mais, jusqu'au moment où l'on aura gagné 
quelque chose, il y aura longtemps à n'avoir rien. Ceux 
qui ont déjà eu ces malheurs de la guerre trouvent 
que ce que nous avons est fort peu de chose et qu'on 
voit bien que nous n'y sommes pas accoutumés. 
Mm• Sartoris écrivait qu'elle ne pouvait pas s'empêcher 
de se divertir de nos lamentations ; tout ce que nous 
avons n'était rien, en comparaison de ce qu'eux avaient 
eu, et c'est bien vrai qu'au fond nous n'avons pas 
grand'chose; et si nous comparions à ce qu'a eu 
l'Allemagne, nous nous trouverions trop heureux ; 
nous, nous sommes gâtés et alors nous trouvons 




François Broé, maître apothicaire, était né le 13 décem-
bre 1752; il mourut le 10 janvier 1826. Le 24 février 1782, 
il épousait Jacqueline-Françoise Nada! (1755-1817), sœur 
de Louise-Marguerite Nada!. 
Celle-ci avait épousé Marc Marcet; de cette union 
naquirent Alexandre docteur en médecine à Londres et 
deux filles Louise-Marguerite et Jeanne-Louise qui épou-
sèrent successivement le célèbre physicien Pierre Prevost. 
De sa première femme, Pierre Prevost eut Alexandre-
Louis (1788-1876), consul helvétique à Londres, plus tard 
membre du Conseil représentatif, député à la Diète, etc ... 
De sa seconde femme, Pierre Prevosteut Jean-Louis (1796-
1852), agent et consul général de la Confédération à Lon-
dres, Guillaume et Georges. 
François Broé était donc le grand' oncle d'Alexandre 
et de Jean-Louis Prevost qui étaient à Londres à l'époque 
de la restauration genevoise. 
Il rédigea, alors, pour eux, des <<bulletins •> qu'il prenait 
soin de numéroter et que sa belle-sœur, Mme Marcet-N adal, 
alors veuve, envoyait à ses petits-fils, en y joignant des 
messages d'amitié et parfois des nouvelles. 
M. Fernand Aubert, sous-conservateur des manuscrits 
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à la Bibliothèque publique et universitaire de Genève, a 
trouvé, parmi les papiers remis en lgii à cette biblio-
thèque par M. le professeur Jean-Louis Prevost, la collec-
tion, malheureusement incomplète, de ces bulletins ; 
il nous en a très obligeamment fait part. 
Le dernier bulletin retrouvé porte le numéro 16; les 
bulletins nos 1, 3, 4, 13 et 14 manquent. L'auteur de ces 
bulletins nous serait inconnu si ceux-ci n'étaient entou-
rés d'une bande sur laquelle sont écrits, d'une écriture 
ancienne qui est peut-être celle d'Alexandre-Louis Pre-







Bulletin no 2. 
3 mai. - L'ordre que le ministère [français] avait 
donné à tous les employés, qui avaient quitté leurs 
postes à l'approche des ennemis, d'y retourner pour re-
prendre leurs fonctions, avait fait affluer, dans Genève, 
une quantité considérable de ces employés, que récla-
maient leurs places : le gouverneur [Ugarte] a pro-
noncé que cet ordre n'était applicable qu'à ceux de 
l'ancienne France, que, Genève n'en faisant plus 
partie, ils pouvaient se retirer. 
Après la chute de Bonaparte au nom duquel se 
rendait la justice dans le département, le sort de la 
république n'étant point déterminé, elle se trouvait 
sous l'influence de plusieurs autorités, tantôt civiles 
et tantôt militaires : la cour d'Autriche a envoyé 
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un gouverneur civil ; cependant les différents tribu-
naux ont reçu l'ordre de substituer le nom de Louis 
XVIII à celui de Napoléon, dans tous les actes et 
jugements émanés d'eux. Au milieu de ce conflit 
de juridiction, le gouvernement provisoire genevois 
s'est trouvé très mal placé et exposé à quelques morti-
fications. Dernièrement, [les membres du Conseil 
provisoire] ayant répondu à l'adresse des Genevois 
qui les invitait à reprendre leurs places (d'après 
l'assentiment des autorités militaires et spéciale-
ment de M. le comte de Bubna) et ayant fait impri-
mer leur réponse 1, le gouverneur civil [Ugarte], qu'on 
n'avait pas cru devoir consulter, a mandé l'impri-
meur, et, s'étayant d'une publication émanée de lui 
sur la liberté de la presse, l'a fortement réprimandé 
et menacé de huit jours de prison; celui-ci s'autori-
sant des ordres qu'il avait reçus du gouvernement 
provisoire, finit par irriter le gouverneur qui se saisit 
du manuscrit et des imprimés dont il défendit la publi-
cité, en sorte que les Genevois ont été privés d'une 
pièce qu'ils attendaient avec impatience. 
Les esprits ne sont occupés, dans ce moment, que 
de nos destinées futures. La malveillance, l'indifférence 
politique sèment et accréditent des bruits sur notre 
existence à venir, et plus on approche du dénouement 
et moins l'on paraît savoir à quoi s'en tenir; l'on craint 
toujours quelques arrière-pensées des alliés à notre 
1 Voy. ci-après, p. 247. 
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égard. Les personnes les mieux instruites ont beau 
donner d'excellentes raisons contre l'impatience, 
l'inquiétude genevoise domine toujours ; le passage 
des troupes qui rétrogradent d'après les préliminaires 
de paix, contribue à donner un peu d'humeur; l' espé-
rance de notre séparation faisait supporter les charges 
qui sont inséparables d'un tel état ; maintenant qu'on 
touche à la réalité, on en exagère les inconvénients, 
d'où l'on peut conclure que le mois de mai, qui verra 
la décision de notre sort, sera le plus pénible à passer. 
On dit que plusieurs milliers de troupes séjourneront 
dans Genève, ce qui fait que chaque Genevois a tou-
jours son timeo Danaos devant les yeux. 
Le général Dessaix, savoyard, celui qui, sans être 
en activité de service, avait organisé cette petite 
armée française qui a failli attirer beaucoup de maux 
sur Genève, après avoir capitulé avec M. de Bubna, 
à la suite des événements de Paris, a repassé par la 
ville pour se rendre à Thonon, lieu de sa résidence : 
ayant été reconnu aux portes, on le suivit jusqu'à 
son auberge ; lorsqu'il est descendu de voiture, la 
populace s'est ameutée et l'a forcé, par des propos 
très peu pacifiques, à repartir de suite. 
M. le comte de Bubna passe en Piémont, dont il a 
été nommé gouverneur, jusqu'à l'arrivée de Sa Majesté 
sarde. 
Le prince de Hesse-Hombourg, qui commande 
l'armée autrichienne et qui est entré dans Lyon, est 
à Genève. Y ayant été élevé, son premier soin a été 
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de s'informer de toutes ses anciennes connaissances; 
on lui a envoyé une députation qu'il a parfaitement 
accueillie, ainsi que tous les Genevois qui l'ont abordé. 
Il a une garde d'honneur et l'on espère obtenir de lui 
quelque diminution dans les demandes que fait le 
gouvernement. 
Bulletin no 5· 
I6 mai. - Genève, enfin, est libre et indépendante, 
ne reconnaissant, dans ses murs, d'autre autorité 
que celle de son gouvernement provisoire ; hier 15, 
le comte d'Ugarte, gouverneur civil, déposait tous ses 
pouvoirs entre les mains des syndics : M. Gourgas 
fut nommé syndic de la garde; il fit faire, en son nom, 
une proclamation adressée à la garde nationale, dans 
laquelle, faisant l'éloge de la conduite qu'ont tenue, 
au milieu des Genevois, les troupes de Sa Majesté 
impériale, il l'invitait à se mettre sous les armes pour 
rendre, au moment du départ, les honneurs dus aux 
libérateurs de la patrie. Cette proclamation fut ac-
cueillie avec enthousiasme par le peuple. Dans l'après-
midi, on donna une fête sur le lac à tout l'état-major, 
qui fut terminée par un repas à Sécheron. Toutes les 
marques d'une affection la plus sincère se sont déve-
loppées dans cette circonstance, tant par cet abandon 
national qui distingue le peuple, que par les preuves 
non équivoques de la reconnaissance qu'ont témoignée 
les Autrichiens, sur les bons procédés des Genevois à 
leur égard. 
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I7 mai. - Aujourd'hui, jour du départ des trou-
pes, toute la garde nationale a bordé la haie, hors de 
Corna vin, au régiment de Kaunitz, qui était resté seul 
dans la ville ; tout le peuple était sur pied et a accom-
pagné les partants aux cris de <<Vivent les Autri-
chiens ! Vive François Jer ! Vivent nos libérateurs ! 1> 
Un temps superbe et le bruit du canon sur le rempart 
ont complété l'allégresse publique qui, avec le sou-
venir de toutes nos tribulations passées et l'espoir 
d'un heureux avenir, feront, de cette journée, une 
époque mémorable dans l'histoire de Genève. 
Cet ordre au gouverneur, de rendre Genève à son 
entière indépendance, est venu, fort à propos, pour 
suspendre les impositions dont elle était accablée, 
et deux cent mille livres, qu'on demandait depuis 
quelques jours, restent dans le département. Mais 
notre république est sauvée; elle en a été quitte pour 
la peur de grands désastres et pour quelque argent 
que tout bon Genevois ne regrette pas. 
L'on travaille, maintenant, à la constitution ; ce 
sera, peut-être, l'ouvrage le plus difficile à faire pour 
concilier un peu toutes les opinions; cependant l'en-
semble de la nation est généralement d'accord sur les 
principes qu'on adopte, qui sont ceux d'une aristocratie 
tempérée. 
L'on dit que les Suisses, et particulièrement les 
quatre cantons qui nous veulent le plus de bien, tels 
que Berne, Fribourg, Soleure et Zurich, se sont décla-
rés ne vouloir nous admettre dans la Confédération 
II 16 
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helvétique qu'autant que Genève n'aurait plus de 
Conseil général, et, comme c'est le vœu de toutes les 
personnes bien pensantes, cela ne souffrira aucune 
difficulté. Les Suisses insistaient aussi sur ce que notre 
constitution eût une influence plus active et plus 
sévère sur les mœurs, afin de nous rapprocher davan-
tage des mœurs helvétiques; mais on leur a fait sentir 
que, Genève populeuse, tenant à des habitudes et des 
opinions plus libérales que le reste des cantons helvé-
tiques, ce serait peut-être lui porter un coup fatal. 
Ces raisons ont paru plausibles et il n'en a plus été 
question. 
Nos députés sont toujours à la Diète; elle a envoyé 
à l'approbation des cantons le pacte fédératif ; 
lorsqu'il aura été ratifié, c'est alors qu'on s'occupera 
définitivement de notre agrégation au corps hel-
vétique. Jusqu'à cette époque, nous volons de nos 
propres ailes ; il est à souhaiter, cependant, que cet 
état de choses ne dure pas longtemps. 
Les préliminaires de paix ayant été signés entre la 
France et les puissances alliées, dans lesquels il est 
stipulé que la France sera replacée dans le même état 
qu'elle était en 1792, le Pays de Gex ne fait plus partie 
du département et ses membres, qui étaient dans la 
Commission centrale, s'en sont retirés. Tout s'y orga-
nise à la française ; les douanes même ont été remises 
sur l'ancien pied à Versoix; cependant l'on assure 
que ce n'est que provisoire, jusqu'à ce que le traité 
des échanges soit consommé. 
On avait répandu le bruit qu'une garnison suisse 
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devait venir incessamment à Genève ; le bruit paraît 
prématuré; le gouvernement n'a reçu, à ce sujet, au-
cune nouvelle officielle. 
Dans le nombre des petites p1eces en vers qui ont 
paru dans Genève, sur les circonstances actuelles, 
on remarque, particulièrement, la fable suivante inti-
tulée : 
Les Trois Aigles 1 
Dans une modeste volière, 
Sur les bords d'un beau lac, vivait innocemment 
Un aigle fort petit, d'une humeur familière, 
D'un naturel sensible et bienfaisant, 
Aux soins de sa famille adonné seulement. 
Jamais poules, pigeons, canards du voisinage, 
De son bec n'eurent à pâtir; 
Parfois querelles de ménage 
Etaient l'unique tort qu'on pût en lui punir. 
Mais un aigle voisin, fort et d'ample envergure, 
Qu'enflamme une cruelle et vaste ambition, 
Sur la paisible créature 
Vient fondre et sans rémission 
S'empara de son nid, dévora sa lignée. 
De cet oiseau méchant, victime désignée, 
Pour avoir seulement haï son oppresseur, 
Notre aiglon succombait, quand survient un vengeur. 
C'est un aigle puissant, qui combat et terrasse 
L'oiseau tyran et ravisseur. 
1 Cette fable est de Jean-Gédéon Lombard ; elle est 
imprimée dans : De Tortorella à Genève, Genève, r884, 
in-IZ, p. 171, et dans les Poésies Genevoises, Genève r87I-
r874, 3 vol. in-16, t. II, p. 225. 
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Le nôtre, pour le coup, crut trouver paix et grâce; 
Mais il fallut payer, bien payer la faveur 
De cette insigne délivrance ; 
Mainte plume y resta : Soit, dit-il, patience, 
Avec le temps l'édredon reviendra, 
Et puis, de mon duvet, j'espère, en récompense, 
Que mon libérateur, en partant, laissera 
A ma petite République, 
Pauvre, il est vrai, mais libre et pacifique, 
Cette clef si chère à nous tous, 
En un mot, la clef de chez nous. 
[Apostille de Mme Marcet-Nadal :] Adieu à tous, je 
vous embrasse et espère que vous êtes tous bien. 
Nous sommes toujours dans l'attente de notre sort, 
mais enfin rendus à nous-mêmes; jusqu'à présent on 
est très sage et on a l'air content. Notre garde natio-
nale, un peu fatiguée mais très bien composée et dis-
posée, augmente tous les jours. Adieu, il est tard et 
j'ai un sommeil terrible, m'étant levée à cinq heu-
res pour voir partir nos libérateurs ; leurs regrets et 
les adieux des citoyens ont arraché des larmes à tout 
le monde. 
Bulletin no 6. 
20 mai. Genève reprend, jour à jour, ses ancien-
nes coutumes ; les tambours de la garde ont reçu 
1'ordre de reprendre les anciennes marches, et la clo-
che de la retraite qui, depuis dix-sept ans, était con-
damnée au silence, a déjà fait retentir ses sons aux 
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approches de la nuit, en proclamant, dans les airs, le 
retour de son indépendance. 
Le commandant de la place, en quittant Genève, 
écrivit au maire de la ville la lettre suivante : 
<<Au moment où, par le départ des troupes impé-
riales d'Autriche, je dois abandonner aussi les fonc-
tions que j'ai exercées, je viens vous prier de rece-
voir, vous, Monsieur le maire, et de faire agréer aussi 
à Messieurs les membres de la mairie, de la commis-
sion des logements, et commission de police, mes 
sincères remerciements pour tout le zèle et les soins 
que l'on a déployés pour les troupes et pour la con-
fiance amicale que tous m'ont témoignée. 
<< Si les circonstances et le long séjour des troupes 
ont occasionné, pour les bons habitants de cette ville, 
des frais et des sacrifices considérables, ce dont j'ai 
eu tant d'occasions de me convaincre journellement, 
chaque zélé citoyen doit en trouver la récompense 
dans le bonheur futur et la liberté de ses enfants et 
neveux, et ces sacrifices seront adoucis par le senti-
ment qu'ils ont été faits pour ceux qui ont racheté 
l'indépendance de cette ville au prix de leur sang. 
<<Si, dans mes fonctions de major et commandant 
de place, je n'ai pu, toujours, remplir les vœux de 
chacun, pour témoigner toute ma bonne volonté, je 
prie qu'on l'attribue aux circonstances et besoins 
impérieux du service, et je m'en consolerai en pensant 
que je n'ai pas augmenté, sans nécessité, les maux et 
inconvénients de la guerre. 
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<<Je fais les vœux les plus sincères pour que le bon-
heur, la tranquillité et une prospérité toujours crois-
sante, dédommagent la république restaurée de tous 
ses sacrifices, et, dans les contrées les plus éloignées, 
j'éprouverai toujours un vif sentiment de joie, en 
apprenant que la bonne ville de Genève est heureuse. 
<<Recevez, de nouveau, Monsieur le maire, l'assu-
rance de ma considération la plus distinguée. >> 
DE VüRHAUS, major de place. 
r6 mai r8r4. 
Réponse de M. le maire de Genève 
<< Monsieur le Commandant, 
<<C'est avec un bien vif plaisir que j'ai vu, dans la 
lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser 
aujourd'hui, une preuve de votre satisfaction de la 
conduite des Genevois envers les braves troupes autri-
chiennes. Nous ne méritons point vos remerciements; 
nous avons cherché, par notre bon accueil, à payer 
à l'armée de Sa Majesté l'empereur d'Autriche, une 
partie de la dette que nous lui devons, pour la déli-
vrance qu'elle nous a procurée. 
<<Déjà, dans la lettre que j'ai eu l'honneur d'écrire 
à Monsieur le colonel Demuth, en réponse à celle qu'il 
m'avait adressée, je l'ai prié de témoigner aux troupes 
et à Messieurs les officiers du vaillant régiment de 
Kaunitz, tout notre attachement et toute notre 
reconnaissance. Mais, Monsieur le Commandant, c'est 
à vous surtout que nous devons de la reconnaissance 
et pour vous surtout que les_.Genevois ont éprouvé 
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un vif attachement. Dans les places pénibles et 
difficiles que vous avez remplies, vous avez constam-
ment cherché à alléger les charges pesantes que les 
suites de la guerre font naturellement tomber, même 
sur un peuple ami. La belle discipline que vous avez 
maintenue parmi vos troupes, l'ordre sévère que 
vous vous êtes efforcé de mettre dans l'administration, 
ont diminué, pour notre ville, un fardeau que la joie 
de recouvrer sa liberté, rendait déjà léger. 
Oui, en nous rappelant tout ce que nous devons aux 
braves enfants de l'Autriche, nous n'oublierons jamais 
ce que nous devons au major Vorhaus. Votre nom sera 
associé à l'heureux souvenir de la restauration de notre 
indépendance; c'est la plus douce récompense que 
nous puissions vous promettre, c'est la plus digne de 
votre noble caractère. Agréez, Monsieur le Comman-
dant, mes vœux pour votre bonheur et l'assurance de 
ma considération la plus distinguée. •> 
Signé : RILLIET-PICTET. 
r6 mai r8r4. 
La proclamation suivante est cette réponse dont 
le gouverneur civil, M. le comte d'Ugarte, n'avait pas 
voulu permettre l'impression : 
<< De la part de nos Magnifiques et très honorés 
seigneurs, les syndics et Conseil provisoire de 
la République de Genève. 
<<Les syndics et Conseil provisoire n'ont pu rece-
voir, sans une profonde émotion, l'adresse qui leur a 
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été remise, signée par l'universalité presque absolue 
des Genevois ; la justice qui est rendue aux motifs 
de la conduite des magistrats, les témoignages d'estime 
et de confiance qui leur sont accordés, pénètrent leurs 
cœurs de la plus vive satisfaction et adoucissent les 
pénibles souvenirs des circonstances malheureuses 
qu'ils viennent de traverser. 
<< Les syndics et Conseil envisagent comme un 
devoir sacré de se rendre aux vœux de leurs conci-
toyens; en conséquence, ils déclarent qu'ils repren-
nent leurs fonctions de gouvernement provisoire, con-
formément à l'acte du 31 décembre dernier, pour les 
exercer suivant que les circonstances le permettront. 
<< Le gouvernement provisoire ne négligera rien pour 
obtenir la continuation de la précieuse bienveillance 
des augustes souverains alliés, pour resserrer nos liens 
avec la Confédération helvétique et pour préparer 
à notre patrie une organisation assortie à ses vrais 
intérêts et analogue à son existence future. 
<<Les syndics et Conseil entreprennent avec courage 
cette tâche honorable et difficile. L'union des Genevois, 
leur dévouement à la patrie lui promettent les jours 
les plus heureux, et les faveurs signalées que la divine 
Providence vient de répandre sur l'Europe nous don-
nent la ferme espérance qu'elle protégera encore notre 
république et qu'elle veillera sur son bonheur. )) 
Signé : Pour les syndics et Conseil provisoire, 
FALQUET, secrétaire d'Etat. 
Genève, 27 avril r814. 
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La retraite des Autrichiens a été signalée, sur toute 
la route de Genève à Gex, par les démonstrations les 
plus vives d'attachement et de reconnaissance ; une 
femme, entre autres, suivie de quelques autres, dont 
les enfants avaient été, par leur présence, à l'abri de 
la conscription, présenta sur le grand chemin au 
commandant, dans un plat d'argent, des oranges et 
des fleurs, en lui disant que c'était la seule offrande 
qu'elle pût offrir aux libérateurs de ses fils. Son dis-
cours était accompagné d'une telle expression de sen-
timent et de naïveté, que le commandant ému en 
l'embrassant lui dit : <<Ma bonne femme, finissez, 
je vous prie, vous me faites trop de mal. >> 
Bulletin no 7· 
27 mai. Genève est parfaitement tranquille ; 
la satisfaction qu'on éprouve d'être débarrassé des 
troupes étrangères et de l'oppression du gouvernement 
français, calme cet esprit d'inquiétude qui distinguait 
jadis la nation genevoise. Le retour du travail, dans 
les différentes branches de son industrie, distrait aussi 
la classe ouvrière; les maux qu'elle a soufferts, les 
privations qu'elle a éprouvées lui ont fait compren-
dre que, de toutes les occupations, la politique est la 
plus nuisible à ses vrais intérêts. Aussi ne parle-t-on de 
la constitution qu'on doit avoir et qu'on ne connaît 
pas, que comme d'un ouvrage qui, confié à la sagesse 
et à la prudence du petit nombre de ceux qui s'en 
250 BULLETINS DE FRANÇOIS BROÉ 
occupent, ne doit être connu qu'au moment où chacun 
s'y soumettra. 
Le seul objet qui alimente la conversation est 
l'étendue plus ou moins grande du territoire de la 
république. Les politiques à vues courtes, dont le 
cercle des idées libérales ne s'étend pas au-delà du 
bonheur de l'indépendance, voudraient plutôt le 
diminuer que l'augmenter; une classe plus respec-
table, mais qui ne voit pas toujours juste en politique, 
ne voit dans son augmentation que la subversion 
totale de nos principes religieux, sans réfléchir que 
la tolérance est la première des vertus publiques, 
sans observer que le corps helvétique composé des 
deux extrêmes en dogmes chrétiens, est, de tous les 
corps politiques de l'Europe, celui qui éprouve le 
moins de secousses du fanatisme religieux, tout en 
convenant cependant que notre religion n'a jamais 
été plus en vigueur et nos temples plus fréquentés 
que depuis que l'immoralité française et la religion 
catholique se sont impatronisées au milieu de nous, et 
cela par la raison toute simple, qu'une religion de 
superstitions ne peut pas être celle d'un peuple-éclairé. 
Les penseurs qui lient leurs idées présentes à celles 
de l'avenir, voient, au contraire, dans l'agrandisse-
ment de la république, le fondement de la sûreté et de 
la constante prospérité. La considération et le crédit, 
disent-ils, qu'on obtient en entrant dans une confédé-
ration est en raison des lumières et des ressources 
qu'on y apporte ; une augmentation de territoire 
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assure la subsistance de Genève en la délivrant des 
craintes de la disette et des défenses capricieuses de 
ses voisins ; une population nombreuse de cultiva-
teurs heureux la protège contre les tentatives d'un 
peuple inquiet et séditieux ; une plus grande étendue 
fournira aux riches les moyens d'asseoir leurs fortunes 
sur des biens fonds et les éloignera de ces spéculations 
qui n'en font que des fortunes idéales et sujettes, 
tous les vingt ans, au bouleversement : telles sont les 
discussions dont on s'occupe maintenant et qui, 
dans peu, seront résolues. 
Quoique l'envoi des troupes suisses à Genève ait été 
décidé à la Diète, on n'est pas encore certain du jour 
de leur arrivée; la garde nationale, animée du meilleur 
esprit et d'un zèle vraiment patriotique, s'exerce cons-
tamment et se prépare à les bien recevoir. L'on parle 
d'une fête et d'un repas qu'on donnera sous le mail, 
à Plainpalais. Des lettres d'Aarau annoncent que 
quatorze cents Suisses sont partis le 25, dont trois 
cents doivent se rendre à Genève - on les attend le 
30 du courant ici - et qu'un pareil nombre s'y ren-
dront quelque temps après. 
Le gouvernement provisoire commence à épurer 
la population de Genève : la classe scandaleuse qui, 
par sa conduite, opérait la corruption des mœurs est 
renvoyée jour à jour. 
Un jeune Krantz, fils d'un serrurier derrière le 
Rhône, élève de la Société des Arts, a fait, au marteau, 
les armoiries de Genève et en a fait hommage aux 
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syndics, qui les ont fait placer dans la chambre du 
Conseil; cet ouvrage, regardé comme un chef-d'œuvre 
par la perfection du travail, était accompagné des 
vers suivants : 
D'un cœur reconnaissant je vous offre l'hommage, 
Pères de la patrie. A quel plus saint usage 
Pouvais-je consacrer mes veilles, mes travaux? 
Genève indépendante oublie tous ses maux. 
Je remets en vos mains ses nobles armoiries : 
L'oiseau de Jupiter aux ailes agrandies 
Vous prêtera sa force et ses perçants regards 
Pour sauver à jamais la clef de nos remparts, -
Et ses longs jours étant des vôtres le présage, 
Puissiez-vous être heureux et bénis d'âge en âge ! 
Bulletin no 8. 
30 mai. - La Diète helvétique a été ajournée ; il 
est vraisemblable que Genève ne sera définitivement 
'cantonnée 1 qu'après sa rentrée; la marche lente de ses 
décisions et la multiplicité des objets dont elle s'oc-
cupe contrarient un peu l'impatience des Genevois; 
cependant l'on regarde le résultat comme certain. 
Avant de se séparer, elle a décidé l'envoi de trois cents 
hommes de troupes qui arrivent mercredi r•r juin ; 
toutes les dispositions sont réglées pour les recevoir. 
Tant que le territoire de la république n'est pas défi-
nitivement limité, on n'a pas voulu entamer le terri-
1 C'est-à-dire: agréée comme canton suisse. 
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toire français ; aussi arriveront-elles par le lac jus-
qu'aux bains Lullin. Notre superbe garde nationale 
leur va au-devant, avec toute la pompe militaire dont 
peut être susceptible un peuple qui regarde cet événe-
ment comme un des beaux jours de la république. 
Par un de ces mouvements spontanés qui consta-
tent le contentement d'une nation, il s'est formé 
deux corps d'enfants de huit à douze ans, l'un d'ar-
chers armés d'un arc et d'un carquois garni de flèches 
et l'autre de lanciers portant une lance; la régularité 
de leurs petites manœuvres et leurs costumes font 
de cette jeunesse militaire, composée de près de deux 
cents, un coup d'œil qui ne sera pas le moins intéres-
sant de la fête ; le jeune de Budé est le colonel et le 
jeune Moulinier le major ; tous les deux, montés sur 
de petits chevaux, les commandent fort bien. On a 
fait un hymne, dont la musique est aussi de composi-
tion genevoise, qui doit être chanté aux Suisses ; les 
paroles et l'air sont d'un bel effet. La fête sera terminée 
par deux repas, l'un de quatre-vingts couverts dans la 
salle des festins, et l'autre de six cents dans le bastion 
de Hollande. Des barques genevoises sont équipées 
pour aller au-devant, montées par un piquet de gre-
nadiers et par une députation pour les complimenter. 
Les soldats suisses seront casernés et les officiers loge-
ront chez les particuliers. 
Genève reprend tous les jours ses anciennes coutu-
mes et de nouveaux règlements de police, particulière-
ment sur l'observation du dimanche, la replacent sous 
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cet aspect de décence qu'elle offrait avant la révolu-
tion. 
M. le syndic Lullin, qui était tombé, depuis deux 
mois, dans un tel état de dépérissement qu'on s'atten-
dait à sa mort d'un moment à l'autre, se porte mainte-
nant beaucoup mieux ; on espère, dans peu, son entier 
rétablissement pour pouvoir reprendre le maniement 
des affaires ; c'est une tête précieuse dans les circons-
tances présentes. 
MM. Saladin-de Budé et Schmidtmeyer, députés à 
la Diète, de retour dans Genève, font, demain 31 du 
mois, leurs rapports au Conseil·: l'on dit qu'ils ne don-
neront aucunes nouvelles plus marquantes que celles 
contenues dans la correspondance régulière qu'ils 
avaient avec le gouvernement provisoire. L'on dit 
qu'on ne peut obtenir aucune cession de territoire 
de la part de Sa Majesté sarde; l'on regarde cependant 
cela comme des bruits aventurés, comme il paraît 
que tout s'arrange d'après un système de compensa-
tion. Il est vraisemblable que les hautes puissances 
ont un plan fixe dont on ne s'éloignera pas. 
L'on répand le même bruit sur Louis XVIII à 
l'égard du Pays de Gex; mais, comme il conserve, outre 
l'ancienne France, près d'un million d'âmes de ses 
conquêtes, nous sommes fondés à croire, d'après les 
lettres des ministres des hautes puissances, surtout 
d'après la protection non équivoque de l'Angleterre, 
que nous ne serons point séparés du corps helvétique 
et que nos anciennes possessions ne seront plus encla-
vées dans un terrain étranger. 
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Les nombreux essaims de troupes françaises qui 
reviennent tous les jours, à la débandade, de l'Italie, 
comptent encore prodigieusement à Genève pour frais 
d'étape et de nourriture; ce sont presque tous des 
habitants du nord de la France. 
[Apostille de Mm• Marcet-Nadal :] Demain est le 
grand jour de l'arrivée des Suisses; il y a des prépara-
tifs immenses et la tête m'en tournera tout à fait, si 
on continue à battre de la caisse toute la journée, ne 
pouvant me refuser à jouir de cette multitude heureuse. 
Dieu veuille que ce soit pour longtemps. Tout s'en 
mêle, les enfants même. On vous donnera le détail de 
cette fête patriotique au premit:r jour. 
Bulletin no 9· 
3 Ju~n. - Si l'allégresse publique peut être regar-
dée comme un heureux présage pour la république 
de Genève, le tableau de celle qu'elle a présentée le 
rer de ce mois, à l'entrée des Suisses dans ses murs, 
est de nature à ne plus douter de son bonheur à venir. 
C'est un de ces événements que la plume de l'écrivain 
le plus exalté peut décrire sans craindre l'exagération 
et le mensonge : Genève, comprimée depuis vingt ans 
sous le couteau de l'anarchie et le sceptre de fer du 
despotisme, a donné, à cette époque, le tableau le plus 
attendrissant d'un délire national. 
Le temps fut superbe toute la journée : à sept heu-
res du matin, quinze cents hommes de la garde natio-
nale, dont cinq cents grenadiers et chasseurs, dans 
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la plus belle tenue, se réunirent sur Saint-Antoine; 
d'un autre côté, sur la même place, cinq cents enfants, 
dont les plus âgés pouvaient avoir dix à douze ans. 
dont les uns portaient la lance et le bouclier et les 
autres l'arc et le carquois, commandés par trois offi-
ciers des leurs à cheval, s'y rangèrent aussi sous la 
direction des pères de famille qui veillaient à leur 
sûreté. 
Lorsque les barques qui portaient les Suisses embar-
qués à Nyon à sept heures parurent à la hauteur 
de Coppet, toute cette troupe défila par la porte de 
Rive, et se porta sur la route des Eaux-Vives, pour 
border la haie depuis le bas de la Côte où s'effectua le 
débarquement. Des tables couvertes d'une collation 
abondante offrirent, aux nouveaux venus, des rafraî-
chissements. Après quoi, leur marche sur le territoire 
de Genève fut annoncée par de nombreuses salves 
d'artillerie et au bruit de toutes les cloches. Les Suisses, 
placés entre les deux cohortes de gardes nationales, 
ayant en tête une superbe musique, traversèrent 
les Eaux-Vives sous de nombreux arcs de triomphe 
en verdure, ornés de différentes allégories. Le peuple 
en foule s'était porté hors de la ville, mais l'aspect 
le plus imposant était formé de cette innombrable 
population qui couvrait, depuis l'avancée de la porte 
de Rive jusque sur le haut de Saint-Antoine, le 
revers de toutes les fortifications qui avaient vue sur 
leur entrée en ville. 
M. Gourgas, syndic de la garde, complimenta le 
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commandant suisse environné de son état-major, 
lequel lui fit une réponse affectueuse, dans laquelle 
on remarqua cette phrase:<< Je suis charmé, Monsieur 
le syndic, d'être le premier qui donne à la république 
de Genève l'assurance de son agrégation au corps 
helvétique. >> 
Le trajet, depuis le bas de la Côte, s'était effectué 
au bruit des acclamations les plus vives en l'honneur 
des alliés; en entrant en ville, le cortège monta la rue 
Verdaine et, traversant le Bourg-de-Four sous plu-
sieurs arcs de verdure, entra dans la rue de l'Hôtel 
de ville et vint défiler devant le gouvernement provi-
soire, puis, gagnant la Grand' Rue, descendit la Cité et, 
prenant l'arcade à gauche, fut se ranger en bataille 
sous la Corraterie. De là, l'on conduisit les troupes 
suisses dans la caserne et, après avoir congédié la 
garde nationale, on se prépara pour assister aux ban-
quets destinés pour les différents corps militaires. 
Dans la salle du Deux-Cents était une table de 
cent trente couverts pour le gouvernement, les deux 
états-majors suisse et genevois et les étrangers invités; 
cette salle, très bien décorée, présentait deux aigles 
dont l'un, paraissant prendre son vol, portait à son bec 
cette devise : <<Je vole dans le sein des dix-neuf can-
tons, >> et l'autre, paraissant descendre du ciel et se 
reposer sur un buisson de verdure, portait aussi à 
son bec cette autre devise : << Je rapporte la paix et le 
bonheur au milieu de ma patrie.» Une autre table, 
dans l'Hôtel de ville, pour tous ceux qui avaient tra-
Il 
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vaillé dans les différents bureaux pendant le seJour 
des Autrichiens et pour les musiciens de la fête, était 
de soixante-dix couverts et une de vingt-cinq pour 
les canonniers qui servaient les canons placés sur 
la Treille, pour les salves des santés. Dans le bastion 
de Hollande, une table de trois cents couverts pour 
les soldats suisses, environnée de festons et de guir-
landes de fleurs et de verdure, offrait le plus riant 
aspect. Dans Plainpalais, sous le mail, une table de 
cinq cents couverts pour les grenadiers et chasseurs 
présentait aussi un point de vue charmant. Tous ces 
différents repas, qu'assaisonnaient la gaieté la plus 
grande et cet abandon de bonheur qui caractérise la 
nation genevoise dans ses fêtes nationales, furent 
embellis par un grand nombre de chansons toutes ana-
logues à la circonstance présente. 
Vers les quatre heures, les Suisses vinrent se rendre 
auprès des grenadiers genevois; c'est à leur arrivée 
que la plume cesse de pouvoir dépeindre toutes les 
folies auxquelles se livra l'enthousiasme genevois, 
dans cette plaine couverte de plus de dix mille person-
nes; l'imagination la plus féconde en peintures de 
scènes patriotiques et de bonheur national, serait au-
dessous de la vérité. 
Le gouvernement suivi de tous les états-majors et 
les étrangers s'y transportèrent et finirent par mettre 
le comble à ce superbe délire. Ces braves enfants de 
Tell, peu accoutumés dans leurs paisibles montagnes 
à de semblables accès de joie et de gaieté qui se rap-
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portaient tout à eux, tout en partageant l'ivresse, pa-
raissaient étonnés, et, les bras étendus vers le ciel, sem-
blaient être transportés dans un monde nouveau. Et 
ce qui met le comble au bonheur de cette journée, c'est 
qu'au milieu d'un abandon aussi incroyable, elle n'a 
été ternie ni par une dispute, ni par un accident. 
Bulletin n° IO. 
IO 7um. Le traité de paix signé par le gouver-
nement français et les puissances alliées, qui fait tant 
divaguer, dans ce moment, l'opinion des Genevois 
habiles dans l'art de tirer des conjectures, n'est, à 
proprement parler, que le plan tracé des limites de 
la France et ne présente aucunes données certaines sur 
la situation définitive topographique de la république. 
Ce qu'il y a de plus probable, c'est que Carouge et le 
rayon qui le sépare de son ancien territoire paraît 
lui être dévolu. Malgré cette petite augmentation, la 
situation de Genève devient infiniment critique si 
elle n'obtient pas un agrandissement conséquent par 
la réunion du Chablais et du Faucigny. La France, 
qui la contourne par le Pays de Gex, en s'étendant par 
Saint-Julien jusqu'à La Roche, formera un mur d'en-
traves à son commerce et particulièrement à l'entrée 
des vivres qu'elle tire en abondance de ces contrées. 
Personne n'ignore qu'excepté les vins et le bois, la 
Suisse ne fournit rien en denrées de consommation. 
Les Genevois ont pour cinq millions d'hypothèques 
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sur le Chablais et, s'ils n'en deviennent pas possesseurs, 
cette somme est perdue pour eux, vu qu'elle surpasse 
de beaucoup la valeur des fonds hypothéqués, par 
le non-paiement d'intérêt qui a presque doublé le 
capital, vu la mauvaise culture du sol et le manque 
d'argent du cultivateur; d'ailleurs, il est très probable 
que, si Sa Majesté sarde rentre dans ce pays, elle 
opposera des entraves juridiques pour protéger ses 
sujets contre la vente de leurs biens. 
Genève a déjà ressenti les mauvais effets de cette 
ligne de démarcation de territoire; le nouveau gou-
vernement français a déjà donné un signe de mau-
vaise humeur par une défense générale de toute 
espèce de denrées; depuis deux jours, rien n'est sorti 
de France et)'on commence à apprécier combien il 
est malheureux qu'on n'ait pas pu obtenir la cession 
du Pays de Gex. L'on espérait cependant que l'An-
gleterre, qui paraît protéger spécialement Genève 
et qui a tant de titres à la reconnaissance de l'Europe, 
et particulièrement à celle des Bourbons, par les sacri-
fices qu'elle a faits pour leur réhabilitation, aurait pu 
obtenir le sacrifice de ce coin de terre qui, par sa situa-
tion, est un hors-d'œuvre dans l'empire français, sur-
tout après la manière grande et généreuse dont il a 
été traité. 
L'on dit que le commandant autrichien, qui était 
à << Karouche )}, avec cent-cinquante soldats, a écrit 
au commandant suisse qui est à Genève, qu'ayant 
reçu l'ordre de quitter le département, il avait aussi 
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celui de l'en avertir, afin qu'il vînt prendre possession, 
avec des troupes suisses, de Carouge. Le commandant, 
n'osant pas prendre sur lui une telle démarche, a été 
consulter les syndics qui ont témoigné la même 
crainte. _Le résultat de la délibération a été d'envoyer 
un courrier à Zurich. L'on attend la réponse. Les 
habitants de Carouge, qu'un mécontentement déplacé 
anime contre les Genevois et qui, sous le rapport de 
quelques fabriques, perdent momentanément à être 
séparés des Français, font feu et flamme contre cette 
réunion, en cela très opposés au sentiment des habi-
tants du Chablais et du Faucigny qui, à l' excep-
tion de quelques nobles et de quelques prêtres fana-
tiques, désirent tous leur réunion à Genève. 
Les maladies qui ont régné avec assez d'opiniâtreté 
depuis l'entrée des Autrichiens, sont à peu près finies; 
cette fièvre malfaisante, dénommée fièvre nerveuse, qui 
a emporté assez de monde, était moins une maladie 
caractérisée par quelques symptômes distincts qu'une 
influence maligne qui s'attachait à toute espèce de 
maladie, surtout à celles qui portent avec elles une 
disposition inflammatoire. 
Les divers hôpitaux, créés depuis six mois, s'éva-
cuent chaque jour; l'église luthérienne est vide et 
l'on espère que le temple de la Fusterie sera rangé 
pour les fêtes de septembre 1 • 
1 C'est-à-dire la communion de septembre et le Jeûne 
genevois. 
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Bulletin no II. 
I4 JU~n. - Genève chemine au milieu d'un calme 
plat de nouvelles; l'on y attend, depuis deux jours, 
M. de Capo d'Istria, ministre d'Alexandre auprès de 
la Diète helvétique. Il doit loger chez M. d'Ivernois, 
maison Sellon. On espère tirer quelque avantage de 
cette visite, tant pour resserrer nos nœuds avec la 
Suisse que pour avoir quelque crédit au congrès de 
Vienne, pour obtenir une augmentation conséquente 
de territoire, qui est l'affaire la plus importante pour 
les Genevois qui, en général, s'en occupent plus 
que de la constitution sous laquelle ils doivent vivre. 
Ils sont tellement désabusés des folies systématiques 
d'une politique philosophique, ombrageuse, que, 
pourvu qu'on évite tout ce qui conduirait à l'oligar-
chie et qu'on base la constitution sur des principes 
libéraux, ils adopteront avec plaisir toute forme de 
gouvernement qui leur assurera la tranquillité. 
Tant que les affaires sont dans un état d'indécision, 
le gouvernement ne peut s'occuper que de quelques 
réglements de police et du rétablissement de plusieurs 
de nos anciens usages. Dernièrement, on a créé une 
chambre pour surveiller et expulser les étrangers ; 
elle est composée du syndic de la garde, de MM. les 
conseillers De la Rive-Rilliet et Necker-de Saussure et 
de MM. Martin-Delarue et Fatio-Rigaud; elle inspec-
tera tous les lieux de rassemblement et veillera parti-
culièrement à l'exécution de l'ordonnance qui prohibe 
toute espèce de loteries et de jeùx de hasard. 
On a rétabli les seigneurs commis sur les tirages : 
M. Des Arts a été nommé pour celui de l'Arc au Pré 
l'Evêque, M. Saladin-de Budé a été créé amiral pour 
les Pâquis et M. Calandrini général d'artillerie. Tout 
cela a donné occasion aux fêtes d'usage pour les ins-
tallations, auxquelles ont été invités tous les officiers 
suisses qui se ressentent journellement du contente-
ment que les Genevois éprouvent de leur présence et 
du désir qu'on a de leur rendre le séjour de Genève 
agréable. Ils font la parade et montent la garde avec 
les Genevois, sous l'inspection du syndic de la garde. 
La mésintelligence règne dans quelques parties de 
la Suisse. 
Bulletin no I2. 
IJJU~n. - M. de Capo d'Istria, après un séjour de 
deux jours dans Genève, l'a quitté, emportant avec 
lui les souvenirs les plus avantageux de la nation 
et après avoir prodigué les promesses les plus satis-
faisantes sur son sort à venir. Des députés du Cha-
blais et du Faucigny étaient venus auprès de lui 
solliciter son crédit pour que ces provinces savoisien-
nes fussent incorporées à la Suisse et à Genève; il 
répondit affectueusement à leur demande, en leur 
disant que les hautes puissances alliées étant animées 
d'un sentiment de bienveillance pour Genève et la 
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Suisse, il voyait avec plaisir qu'ils connussent leurs 
vrais intérêts en sollicitant une telle agrégation. 
Ce seigneur paraît joindre à des talents supérieurs 
en diplomatie les connaissances d'un homme ins-
truit et d'un homme du monde. Il a visité les ateliers 
les plus renommés de Genève en tous les genres, et en 
a raisonné avec les ouvriers, en vrai connaisseur. 
En général, l'on croit que cette visite sera avantageuse 
à Genève. 
Un fait peu connu, mais dont je garantis la vérité, 
est qu'il a demandé à voir la constitution qu'on vou-
lait donner à la république; M. Des Arts la lui porta 
et, après l'avoir lue avec attention, il en parla avec 
admiration en ajoutant qu'il serait à souhaiter pour 
le bonheur de la Suisse qu'elle pût l'adopter généra-
lement, et finit par dire que des magistrats qui avaient 
le talent de faire une pareille constitution et un peu-
ple, le bon esprit de vivre sous de pareilles lois, méri-
taient d'être heureux et, quant à lui, qu'il emploie 
rait tout son crédit pour faire réaliser les espérances 
d'un peuple si intéressant. 
La commission militaire de la Diète a écrit au gou-
vernement provisoire une lettre de gratitude sur la 
réception brillante, franche et loyale qu'on a faite 
aux Suisses; tout le contenu de la lettre ne renferme 
que des marques d'attachement et du désir de notre 
incorporation, qu'on regarde comme assurée malgré 
les petits obstacles qu'on a rencontrés jusqu'à présent. 
La question de savoir, oui ou non, s'il convient à 
Genève d'être cantonnée- question assez importante 
pour fournir un aliment à la diversité des opinions-
présente dans Genève un phénomène politique qui 
est l'universalité de ce désir; car cette nation, que 
l'esprit de contradiction a souvent distinguée, ne 
présente pas un seul individu qui pense et parle dans 
un sens contraire. 
Lundi 20, les Promotions auront lieu dans Saint-
Pierre; l'on rend à cette fête son ancienne pompe 
nationale, c'est-à-dire: toute l'académie et le clergé 
y marcheront en grand costume et en corps avec le 
gouvernement et l'on n'y verra plus des préfets distri-
buant les prix à une jeunesse intéressante, dont ils 
auraient voulu hâter l'existence pour en faire des 
victimes de l'ambition du tyran. Toute la garde natio-
nale d'élite est commandée; toute la ville se dispose 
à se rendre dans l'église, parce qu'on s'attend à quel-
ques discours analogues à la circonstance. Outre le 
rapport du recteur, il y aura deux discours, l'un de 
M. Pictet, l'autre de M. Simonde. 
Genève se trouve actuellement dans une position 
critique relativement à l'acquittement de la dette 
contractée par le département pour les dépenses de 
fournitures faites pour l'armée autrichienne. Ce 
département - composé de trois peuples différents 
qui, tous les trois, se trouvent, par le traité de paix, 
séparés d'intérêts politiques et pécuniaires - doit 
encore une somme considérable dont Genève seule est 
regardée comme garante, parce que les créanciers sont 
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tous Genevois; la Savoie et particulièrement le Pays 
de Gex ne veulent plus rien payer. Dans cet état 
de choses, la Commission centrale, composée de 
Genevois, Savoyards et Français, sentant l'injustice 
d'une pareille conduite, vient de faire une proclama-
tion très bien rédigée, par laquelle elle invite tous les 
contribuables à l'acquittement de la dette, avec menace 
d'employer des moyens de rigueur usités en pareil cas. 
Cet événement, quoique fondé sur une justice stricte, 
présente quelque chose de singulier dans la circons-
tance présente. 
Une chose remarquable dans Genève, dans ce 
moment où aucune espèce de gouvernement n'exerce 
d'autorité, est la tranquillité absolue qui règne dans 
ses murs; l'on n'entend parler de rien contraire 
au bon ordre ; il est vrai que la garde nationale se 
conduit parfaitement bien et chemine dans une har-
monie complète avec les Suisses. 
On aura sans doute lu, en Angleterre, sur le M oni-
teur, la sortie indécente qu'un nommé Dumolard, 
membre du Corps législatif, a faite contre les Genevois, 
à l'occasion de M. Pictet-Diodati, auquel on dispute 
sa présence dans l'assemblée législative. On peut avoir 
raison dans le fond, mais c'est à tort qu'on s'en sert 
de prétexte pour nous calomnier. 
Bulletin no I5. 
2 fuillet. - Genève attend, dans la plus parfaite 
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tranquillité, l'arrêt du Corps helvétique qui doit l'atta-
cher à ses destinées et celui du congrès qui doit tra-
cer ses limites. La constitution est à peu près finie; 
il ne reste à régler que quelques objets de détail pour 
pouvoir la mettre au jour. Jusqu'à présent, elle est 
restée inconnue au public : tout ce que l'on sait, 
c'est qu'elle est basée sur des principes libéraux qui 
lui assurent l'assentiment général et, par conséquent, 
l'acceptation libre et franche de la nation. 
En attendant cet instant si désiré, le gouverne-
ment provisoire ne s'occupe que des réformes qui 
peuvent ramener l'ancien ordre de choses et de la 
création des corps que l'antique gouvernement avait 
adoptés. Après avoir rétabli la charge d'amiral, on 
recrée le corps de matelots dont les voyages de longs 
cours et les dangers maritimes se réduisent à trans-
porter, certains jours de fêtes, quelques bandes joyeu-
ses sur les bords enchanteurs de notre lac, pour offrir 
en sacrifice au dieu des eaux, en reconnaissance de 
notre bonheur présent et à venir, les précieux dons 
de Bacchus. 
Le gouvernement provisoire, pour fournir aux 
dépenses indispensables du moment, a été forcé de 
recourir à un emprunt de rzo.ooo florins par action 
de mille, qui rapportent le quatre pour cent, rem-
boursables par dixième chaque année. 
Dans un précédent numéro, je vous ai parlé d'une 
sortie que M. Dumolard, membre du Corps législatif, 
avait faite contre Genève : quelques personnes se sont 
268 BULLETINS DE FRANÇOIS BROÉ 
amusées à lui répondre et ces différentes réponses ont 
amusé, à leur tour, les lecteurs genevois ; elles sont 
toutes plus ou moins bien écrites, mais toutes fortes 
en raisons, et renferment un certain genre de persi-
flage contre l'auteur et quelques allégories contre la 
France, qui ont été trouvées assez justes. En voici 
une, entre autres, que je vous transcris : Dumolard 
accuse Genève d'être une plante parasite vivant aux 
dépens de la France : un des auteurs, après avoir 
relevé l'absurdité de l'assertion que Genève vit aux 
dépens de la France, lui dit : <<Quant à votre épitliète 
métaphorique de plante parasite, je vous demanderai 
simplement quelle production végétale fait le plus 
d'honneur à la nature, ou de cette plante frêle, inno-
cente et faible qui réclame, pour son appui, la force 
et la grandeur d'un chêne, ou de cet arbre monstrueux 
de l'Inde, qui empoisonne et tue tout à vingt lieues à 
la ronde.» 
Le canton de Vaud a écrit, ces jours derniers, une 
lettre très affectueuse à notre gouvernement, ren-
fermant des félicitations sur notre prochaine entrée 
dans le Corps helvétique. 
Le Chablais et le Faucigny ont envoyé à· Genève 
des députés qui se sont abouchés avec des membres 
du Conseil provisoire pour aviser aux moyens qu'il 
y aurait à employer pour faire valoir leurs vœux 
de réunion auprès de la Diète et des hautes puissances 
alliées. Il a été décidé qu'ils nommeraient des députés 
qui s'y rendraient ; en conséquence, pour suivre une 
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forme légale, on a assemblé les collèges électoraux qui 
ont nommé trois députés qui s'y sont rendus, investis 
des titres suffisants pour constater le vœu de la 
nation. Notre gouvernement, après les avoir fort 
bien accueillis, les prévint cependant qu'il ne pouvait 
faire à cet égard aucune démarche ostensible, mais 
qu'ils pouvaient, néanmoins, compter sur ses bons 
offices et surtout sur l'empressement à les servir du 
ministre Capo d'Istria, comme il le leur avait lui-
même promis. 
Bulletin no r6. 
II juillet. - Il est vraisemblable que par le pro-
chain numéro, je vous annoncerai notre incorpora-
tion dans le Corps helvétique; la Diète s'en occupe, 
dit-on, maintenant, et tout chemine fort bien à cet 
égard. 
Rien ne se passe de bien marquant dans notre inté-
rieur, notre tranquillité est parfaite et les choses 
iraient le mieux du monde, si nous étions aussi bien 
avec nos voisins du Pays de Gex. On a de la peine à 
concevoir le mauvais esprit qui y règne tant contre 
nous que contre leur propre gouvernement: partisans 
de Napoléon, per fas et nefas, arborant toujours sa 
livrée, ils insultent celle de Louis XVIII et transfor-
ment leur pays et particulièrement Ferney et Versoix 
en repaires de brigands. 
Hier dimanche, la compagnie des musiciens, au 
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nombre de quarante, de la garde nationale genevoise, 
furent dîner à Nyon; ils avaient fait construire un 
char qui contenait quarante personnes, portant, sur le 
revers du chariot, les vingt et une armoiries des Can-
tons, au-dessus desquelles flottait un drapeau sur 
lequel on lisait pour légende : << L'harmonie fait notre 
force, )) faisant la double allusion aux musiciens et 
aux Suisses. La promenade du matin fut assez paisible, 
quoiqu'elle fût accompagnée de quelques insultes; 
mais, le soir au retour, ayant ameuté les villages 
voisins, ils [les habitants de Versoix] tombèrent sur 
celui qui tenait le drapeau et voulurent le lui arracher. 
La fatalité voulut qu'une roue se brisa, ce qui donna 
la facilité aux mutins de les environner et de joindre 
aux paroles provoquantes, des menaces et des coups, 
ce qui donna lieu à une bataille générale dont les 
bâtons et les pierres furent les uniques armes. 
Cependant, parmi les Genevois, il n'y a eu personne 
de grièvement blessé, mais ce qui pouvait rendre cette 
affaire grave, c'est que la nouvelle en arriva très 
promptement à Genève, où un grand nombre de jeunes 
gens de la garde nationale délibéraient de former quel-
ques pelotons pour marcher au secours des Genevois. 
D'un autre côté, à Coppet, les Suisses prenaient la même 
délibération, en sorte que, pour peu que cela eût 
duré, Versoix et ses habitants auraient risqué de 
payer cher ce brigandage. Mais l'affaire se termina 
par la bravoure d'un grenadier français qui se trouva 
sur la route et qui, indigné de la conduite de ces 
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paysans qui étaient très nombreux, mit le sabre à la 
main et fondit sur eux et, frappant à tort et à travers, 
parvint à les intimider, ce qui donna le temps aux 
musiciens de remettre une roue au char et de gagner 
au large. 
Par un de ces événements singuliers, l'impératrice 
Marie-Louise passa, dans ce moment, pour se rendre 
à Genève ; elle fut insultée bassement par des propos 
sales contre son père, tandis qu'on lisait sur un pla-
card affiché au milieu de la place : << Vivent Na po léon, 
sa famille et ses partisans. Louis XVIII pour six 
mois. Na po léon pour toujours. >> L'impératrice est 
partie pour les glaciers, le roi Joseph, son beau-frère, 
chez lequel elle fut dîner à Allaman, l'accompagne 
dans sa promenade. A son retour, elle part pour les 
bains d'Aix, sa santé paraît bien délabrée. 
Le gouvernement provisoire a ordonné des enquêtes 
sur l'affaire de Versoix pour en porter ses plaintes. 
Le commandant suisse en a écrit à la Diète; il paraît 
qu'on veut en demander satisfaction; les esprits s'é-
chauffent et il serait à craindre que, malgré la pru-
dence des magistrats, il arrivât quelque esclandre, qui 
pourrait avoir des suites fâcheuses, si l'on n'y portait 
pas remède. 
Notre Consistoire qui s'est permis, depuis que nous 
sommes Genevois, quelques démarches clandestines 
qui ont été jugées déplacées, telle que celle d'intriguer, 
malgré le vœu de la nation, contre une augmentation 
de territoire, vient de recevoir une petite leçon : le 
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fameux acteur Talma est attendu à Genève. Aussi-
tôt que les ministres en ont été instruits, ils ont fait 
une démarche auprès du gouvernement pour qu'il le 
défendît; mais celui-ci, mieux à même de juger ce que les 
convenances politiques du moment peuvent défendre 
ou autoriser, leur a répondu qu'il leur savait gré de 
leur intention, mais qu'il croyait que, dans les cir-
constances actuelles, il convenait que chacun ne se 
mêlât que de ses propres affaires; car il est certaine-
ment de fait que, Genève sortant des mains de la 
France qui y avait introduit une certaine légèreté de 
mœurs, il y aurait du danger à la fronder trop ouver-
tement, surtout dans un moment où le peuple se prête 
admirablement bien et dans la plus parfaite tranquillité 
à tout ce qui peut contribuer au bien public. Ce 
n'est qu'à la longue que la réforme doit se faire sen-
tir ; il suffit, dans cet instant, de réprimer le scan-
dale, sans quoi, ministres et magistrats devien-
draient des objets de dérision et de mécontentement, 
et malheur si cela arrivait ! 
Les douanes, qui avaient été placées sur toute l'éten-
due des limites de la Savoie cédée à la France jus-
qu'à Saint-Julien, ont reçu l'ordre de se retirer sur 
les anciens points qu'elles occupaient avant la révo-
lution, ce qui rétablit la libre circulation des vivres, 
car rien n'entrait à Genève du territoire français. 
Il n'y a plus que le Pays de Gex qui continue cette 
espèce de vexation. 
La mort de M. Du Roveray a profondément affligé 
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ceux qui sont à même d'apprécier le zèle et le~' dévoue-
ment de cet excellent Genevois. On regrette qu'après 
avoir tant souffert de l'asservissement de sa patrie 
et s'être tant occupé d'elle et de sa restauration, la 
Providence ne lui ait pas accordé une prolongation 
d'existence qui le mît à même de jouir, au milieu de 
ses concitoyens, de l'estime et de la considération qu'il 
avait méritées à si juste titre. 
M. Lullin, son rival en talents et en patriotisme, 
est aussi atteint d'une maladie qui inquiète beaucoup 
ses amis; il y a quelques jours qu'on le croyait hors 
de danger et, depuis peu, les symptômes alarmants 
ont reparu; je crois que, dans le fait, on ne connaît 
pas bien sa maladie, car les médecins ne s'expliquent 
pas catégoriquement sur son danger. Dieu veuille 
que la force de son tempérament, secondant nos vœux, 






Charles-Léonard Lullin était fils unique du syndic 
Ami Lullin; il naquit le 20 avril r78r ; sa mère, Marie-
Louise Buisson, mourut en lui donnant le jour. 
Charles Lullin fit, à l'Académie de Genève, ses études 
de droit; il fut maire d'Archamps, où son père avait une 
propriété dont il hérita et que possède un de ses petits-
fils. En hiver, il vivait chez son père dans la maison Trem-
bley, au Bourg-de-Four (actuellement no 4 et rue Farel 
no 12). 
En r814, il fut secrétaire de la députation genevoise 
envoyée à Bâ.le auprès des souverains alliés; la même 
année, il fut nommé membre du Conseil représentatif. 
Dès lors, il remplit plusieurs fonctions publiques, fut 
entre autres à diverses reprises, syndic ; il mourut le 25 
septembre r847. Il avait épousé, en r822, Sophie Diodati 
(morte en r878). 
Il a écrit un <<Journal des principaux événements qui 
ont précédé la restauration de la république de Genève 
pendant les derniers jours du mois de décembre de 
l'année mil huit cent treize>>; ces huit feuillets ont été 
insérés, en guise d'avant-propos, en tête du Registre du 
Conseil provisoire, qui se trouve aux Archives d'Etat, à 
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Genève; ce journal, que nous reproduisons ici, s'arrête le 
30 décembre et les délibérations, consignées au Registre, 
commencent le 3I. 
Le fils d'Ami Lullin était bien placé pour avoir des 
renseignements précis sur la façon dont les événements 






Depuis la bataille de Leipzig, l'expulsion des Fran-
çais de la Hollande et le rétablissement du gouverne-
ment légitime des Etats-Unis, l'espérance de voir se 
relever la république de Genève circulait dans toutes 
les classes ; les anciens syndics, conseillers d'Etat et 
auditeurs encore vivants étaient unanimement dési-
gnés pour redevenir les chefs du gouvernement ; ils 
ne cessaient de recevoir de leurs concitoyens les invi-
tations les plus pressantes à s'occuper de la chose 
publique et les témoignages les moins équivoques d'une 
confiance sans bornes. 
Le mois de novembre et le commencement de décem-
bre s'écoulèrent à voir passer, en fugitifs et sans armes, 
les soldats italiens échappés aux désastres de Leipzig. 
Ces malheureux, dénués de tout, inspiraient la pitié 
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la plus profonde; quelques-uns périssaient sur les 
routes, et plusieurs portaient le germe de maladies 
épidémiques dont on redoutait la contagion. 
Le découragement des employés français civils et 
militaires, la faiblesse de la garnison dont les deux 
tiers au moins n'étaient composés que de conscrits, de 
plus le mauvais état des fortifications, toutes ces 
considérations faisaient espérer que, si la place de 
Genève venait à être attaquée, on n'essayerait pas de 
la défendre. 
D'un autre côté, les rassemblements considérables 
de troupes coalisées dans le Brisgau rendaient chaque 
jour plus probable la violation de la neutralité hel-
vétique. La vraisemblance de cet événement était 
encore augmentée par les mesures d'approvisionne-
ment et de défense ordonnées par le gouvernement 
français qu'on savait être fort instruit de ce qui se 
passait sur le Rhin. 
Dans la nuit du zr au 22 décembre, cette violation 
eut lieu; Bâle fut occupée par le gros de l'armée alliée; 
le comte de Bubna fut détaché pour traverser la Suisse 
et venir occuper Genève. 
Cette nouvelle fut apportée au préfet par une esta-
fette de service établie au travers de la Suisse; il la 
communiqua de suite aux personnes de son intimité, 
mais elle ne tarda pas à circuler dans le public, dès le 
23 au soir. 
Le lendemain (24), l'agitation fut générale dans la 
ville; personne n'imposa plus de contrainte à ses 
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vœux de restauration. Quelques anciens magistrats 
se réunirent pour délibérer sur la chose publique, 
savoir: MM. Lullin, ancien syndic, Des Arts, ancien 
seigneur lieutenant et Saladin, ancien auditeur. 
Ils s'occupèrent d'abord de ce qu'il y aurait à faire 
à l'instant où les alliés auraient des succès et entre-
raient en Suisse. Leur réunion, d'abord tenue secrète, 
fut bientôt connue du reste des citoyens ; ce faible 
commencement de gouvernement devint le centre 
auquel aboutirent toutes les informations; on s'em-
pressa de lui demander ses directions et même ses 
ordres. Les trois personnes ci-dessus ne tardèrent pas 
à s'adjoindre MM. Boin, ancien conseiller d'Etat, et 
Schmidtmeyer. 
Les employés français et le préfet faisaient ouver-
tement leurs préparatifs de départ. 
Le principal sujet d'alarme pour les habitants de 
Genève venait de l'incertitude où l'on était sur les 
intentions du général J ordy, commandant de la place, 
dans le cas d'une attaque au moment de l'apparition 
des troupes alliées. Ce général avait laissé percer le 
projet de faire seulement un simulacre de défense; 
mais on redoutait même ce simulacre, et les prépa-
ratifs pour mettre la porte de Corna vin en état de résis-
tance jetaient de l'inquiétude dans les esprits, et 
faisaient appréhender quelque acte désespéré. 
Une extrême énergie se manifestait chez les citoyens. 
La certitude que la crise s'approchait, exaltait tout le 
monde. Quelques cœurs ulcérés par les maux récents 
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se seraient volontiers vengés, sur les Français fugitifs, 
des crimes de leur chef ; mais l'ascendant du plus 
grand nombre, surtout de la Commission du gouver-
nement, parvint à maîtriser complétement l'essor 
d'une exaspération trop légitime. 
L'administration des douanes renfermait une assez 
grande quantité de ballots provenant de saisies récen-
tes, faites sur des citoyens connus. Ces derniers essayè-
rent d'ameuter quelques personnes pour enlever ces 
effets : mais ce rassemblement de vive force trouva le 
poste de la douane si fortement occupé par la garde 
nationale qu'il fut obligé de renoncer à son projet. 
Le lendemain 25 (jour de Noël), l'administration des 
douanes évacua, en plein jour, le bâtiment qu'elle 
occupait; le convoi fut escorté par la garde nationale 
jusqu'au delà du pont d'Arve. 
Le même jour 25, M. le syndic Lullin, M. Des Arts, 
ancien seigneur lieutenant de police, M. l'ancien audi-
teur Saladin, désirant s'aider des lumières de quelques 
citoyens désignés par l'opinion publique et partager 
avec eux la responsabilité des mesures décisives qu'ils 
allaient prendre, s'adjoignirent MM. Viollier, Couronne 
et Odier. 
L'approche des troupes autrichiennes, dont les mou-
vements rapides étaient connus du public, avait fait 
naître, chez un grand nombre de citoyens, le désir 
que la Commission envoyât, au-devant du général 
autrichien, quelques-uns de ses membres pour lui 
faire connaître les dispositions des Genevois et solli-
r8r3 z8r 
citer, en faveur de la ville, les ménagements que méri-
taient ses habitants par leur dévouement à la cause 
commune, dans le cas où la défense des Français 
compromettrait les citoyens. 
La Commission du gouvernement ne tarda pas à 
accéder à ce vœu (le 25).- Le même jour, au matin, le 
préfet quitta la ville. Il y reparut un moment dans la 
journée du 28. -Elle désigna, pour aller à la rencontre 
du comte de Bubna, MM. Des Arts et Gourgas, aux-
quels elle adjoignit MM. Lullin fils, Saladin fils et 
Pictet-Lullin fils ; M. Pictet s'était absenté pour un 
jour, il fut remplacé par M. Micheli-Perdriau. 
Les divers membres de la députation se réunirent 
le dimanche au soir (26) à Sécheron. Ils étaient infor-
més, en partant, que le général annonçait qu'il tirerait 
quelques coups de canon pour sauver son honneur, 
mais qu'il ne tenterait pas une défense prolongée. 
Le lundi matin (27), la députation partit de Séche-
; on, elle dîna à Rolle ; elle rencontra le soir la pre-
mière vedette autrichienne, à vingt minutes en avant 
de Morges, et trouva cette ville occupée par une forte 
avant-garde de cavalerie et d'infanterie. Elle arriva 
entre huit et neuf heures à Lausanne, où se trouvait 
le gros de l'armée; le comte de Bubna y était entré 
dans la soirée. En descendant à l'auberge, où était 
logé M. le major de Saint-Quentin, quartier-maître 
général du corps d'armée du comte de Bubna, la 
députation fut visitée par un officier qui l'informa 
que M. le major aurait grand plaisir à recevoir les 
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députés. Ils se rendirent aussitôt chez ce dernier qui 
s'informa, avec beaucoup de précision, de la qualité 
qu'ils prenaient ; en même temps, il leur annonça que 
l'occupation de la place de Genève était le but prin-
cipal du comte de Bubna, qu'aucun sacrifice ne serait 
épargné pour s'en rendre maître le plus prompte-
ment possible. M. de Saint-Quentin se chargea de 
prévenir le comte de l'arrivée de la députation et 
d'avertir celle-ci du moment où il la recevrait. 
Le mardi z8, elle se rendit chez M. de Bubna ; M. 
Des Arts adressa à Son Excellence le discours sui-
vant: 
<< Monsieur le comte, c'est au nom des Genevois et 
de la république de Genève, honorée de l'alliance des 
deux premiers cantons de la Suisse, que nous prenons 
la liberté de nous présenter devant Votre Excellence, 
de lui demander sa bienveillance et d'implorer, par 
son généreux ministère, la haute protection des 
augustes puissances qui se sont coalisées pour assurer 
à l'Europe le bienfait de la paix. 
<<Si nous sommes asservis à un joug étranger, c'est 
que la faiblesse de nos moyens ne nous a permis ni 
de nous en garantir, ni de nous y soustraire. 
<< Les vexations de tout genre, les perfides manœu-
vres qui ont précédé notre asservissement et la vio-
lence qui l'a consommée sont de notoriété publique. 
<<L'acte intitulé Traité de réunion ne fut rédigé 
qu'après que les troupes françaises se furent emparées 
de notre ville et que nous avions cessé d'être libres. 
Jusqu'à ce funeste événement, toute la conduite des 
Genevois a été une suite de protestations contre le 
sort qui nous était réservé; leurs sentiments et leurs 
discours ont perpétué et perpétueront ces protesta-
tions jusqu'à la bienheureuse époque de notre déli-
vrance. 
«D'ailleurs ce prétendu traité a été violé dans ses 
points les plus essentiels. 
<<Nous ne devons pas abuser de l'audience que 
Votre Excellence a la bonté de nous accorder, mais 
qu'elle nous permette de déplorer devant elle que les 
agents de la propagande française aient réussi, par 
leurs persévérantes machinations, à égarer une partie 
de nos compatriotes, partie sans contredit la moins 
nombreuse, et que la république française les ait 
excités à l'insurrection, en promettant l'appui de la 
force armée postée dans notre voisinage à ceux qui 
la réclameraient pour conquérir une trompeuse liberté, 
enfin que le règne de la terreur se soit étendu jusqu'à 
nous et ait amené des scènes de désolation que nous 
souhaitons de couvrir pour toujours du voile le plus 
épais. Le délire fut atroce mais court ; il fut détesté 
de la très grande pluralité des Genevois, il a été expié 
par un long repentir et une résipiscence durable. 
<< Genève ne présente aujourd'hui et ne présentera 
désormais qu'une association d'hommes paisibles, 
modérés, dévoués à la cause de l'humanité et de l'ordre 
social pour laquelle les hautes puissances coalisées 
et leurs armées valeureuses, où Votre Excellence a 
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joué un rôle si honorable, ont combattu avec autant 
de gloire que de succès. 
<<Nous vous supplions, Monsieur le comte, de dépo-
ser aux pieds de ces augustes souverains, l'hommage 
de la vénération, de la gratitude et des bénédictions 
de tous les Genevois. 
<<Si Votre Excellence a des informations à demander, 
des instructions à faire parvenir à nos compatriotes, 
une conduite à nous prescrire, nous nous trouverons 
honorés d'être l'organe de vos intentions et de repré-
senter, par notre zèle et notre respectueux dévoue-
ment, l'esprit dont ils sont tous animés. >> 
Le comte répondit qu'il désirait occuper Genève et 
qu'il avait des moyens certains de venir à bout, qu'il 
comptait sur la coopération des Genevois et que la 
démarche des députés auprès de lui en était un sûr 
garant que les puissances alliées avaient l'intention 
de rendre à la république de Genève son ancienne 
indépendance. 
La conversation s'engagea ensuite sur l'état de la 
place. Les députés informèrent Son Excellence que 
le général Jordy annonçait le dessein de ne se rendre 
qu'après avoir échangé quelques volées de canon. 
Le comte répondit que ce moyen n'entrait pas dans ses 
vues, qu'une fois le feu engagé, il ne pouvait plus ré-
pondre de ses canonniers et qu'il était plus naturel 
que les Genevois s'emparassent de la place et la lui 
remissent. Là-dessus, il fut observé au comte que le 
succès d'un coup de main sur la garnison française 
285 
n'était pas assuré, attendu que cette dernière avait 
beaucoup d'artillerie au moyen de laquelle elle pou-
vait se faire respecter et protéger des travailleurs qui 
couperaient les ponts du Rhône, opération qui retar-
derait longtemps la prise de la ville ; que le moyen le 
plus sûr et le plus expéditif de prendre la ville était 
d'entrer en négociation avec le général français pour 
un simulacre de défense qui serait suivi d'une prompte 
capitulation, honorable à ce dernier. Son Excellence 
répondit qu'un moyen encore plus expéditif serait de 
s'emparer de la personne du général et que la troupe, 
privée ainsi de son chef, ne saurait plus résister. Il fut 
répondu à cette ouverture que, depuis longtemps, le 
général témoignait une confiance sans bornes à la 
garde nationale, permettant à toute heure l'entrée 
de sa chambre aux officiers, en sorte que ces derniers 
ne pourraient, sans manquer à l'honneur, avoir recours 
à un tel moyen. Le comte parut se rendre à ces raisons, 
et donna à entendre que, pourvu que la ville lui fût 
remise, il consentirait à ce qu'on lui demandait pour 
sauver la responsabilité du commandant français. 
Le comte s'informa ensuite de l'état de la place en 
artillerie. Il lui fut répondu que les arsenaux renfer-
maient une partie de l'artillerie de la république et 
que celle qui avait été enlevée avait été remplacée 
par des pièces françaises. Le comte répondit d'un ton 
de voix peu distinct, mais accompagné d'un geste 
obligeant, donnant ainsi à connaître que l'artillerie 
de la république, ce n'était pas celle dont il s'informait 
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et qu'il ne voulait point s'en emparer. A la fin de la 
conférence, il fut convenu que la députation se rappro-
cherait de Genève, afin que le comte de Bubna pût la 
trouver à sa disposition, lorsqu'il en aurait besoin. 
Le mardi z8, au sortir de chez le comte, la députation 
expédia à Genève M. Saladin, qu'elle chargea de lettres 
et d'informations auprès de la Commission. Elle partit 
à quatre heures et vint coucher à Nyon. Cette ville 
était déjà occupée par une avant-garde de cavalerie. 
Le mercredi matin zg, MM. lVIicheli et Lullin parti-
rent pour Sécheron, afin d'établir des communications 
sûres entre la Commission et la députation. Là, ils 
apprirent que la porte de Cornavin n'était point encore 
ouverte. lVI. Micheli traversa le lac pour entrer par la 
porte de Rive; il recueillit des informations sur l'état 
de la garnison et sur les vues du général français ; 
il sut que ce dernier n'avait reçu aucun renfort et 
paraissait enclin à accepter une capitulation qui sau-
verait son honneur. 
M. Saladin était reparti de Genève, pour rejoindre 
la députation et lui porter ces mêmes informations. 
Il n'avait point été rencontré en route par MM. lVIicheli 
et Lullin, parce que ceux-ci avaient passé à Genthod, 
pour voir M. Crud et l'informer de ce qui se passait. 
MM. lVIicheli et Lullin quittèrent Sécheron à cinq 
heures [du soir]. Ils trouvèrent la première vedette 
autrichienne sous lVIalagny et Versoix ; ce bourg était 
fortement occupé par un corps d'infanterie. Avant 
d'arriver à Nyon, ils rencontrèrent M. Saladin qui 
retournait à Sécheron porter la réponse du comte de 
Bubna aux informations qu'il lui avait transmises ; 
mais ils ne purent l'arrêter à cause de la rapidité de 
son cheval. 
Par cette réponse, M. Saladin fils informait Mon-
sieur son père, à minuit, comme suit : 
<< Le général autrichien cernera, demain 30, la 
ville avec huit à dix mille hommes et plusieurs batte-
ries de canon ; il ripostera au premier coup de canon 
de la place, par un coup de canon inoffensif, puis fera 
sommer. Il m'a donné sa parole de laisser le général 
Jordy rentrer en France mais seul, et sans garnison 
qui sera prisonnière. )) 
MM. Lullin et Micheli rejoignirent MM. Des Arts 
et Gourgas à Nyon, où le comte de Bubna venait 
d'établir son quartier général. Le comte ayant été 
informé que ces deux membres de la députation reve-
naient de Genève avec de nouvelles informations, les 
invita à une conférence dans la soirée. Les nouvelles 
apportées de Genève par M. Saladin avaient entière-
ment fixé les résolutions de Son Excellence sur le 
mode d'occupation; elle annonça qu'elle était disposée 
à accorder au général Jordy une capitulation hono-
rable, savoir de quitter la place avec sa garnison, em-
portant armes et bagages, enseignes déployées, et 
ses pièces d'artillerie, et, de plus, l'assurance de n'être 
pas poursuivi pendant deux jours. Cet objet fut réglé 
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avec MM. Micheli et Lullin, qui furent autorisés à 
engager la parole du général pour ces termes. 
Au sortir de la conférence, les députés rencontrèrent 
M. Crud, de Genthod, qui, ayant été désigné au comte 
de Bubna comme propre à lui donner d'utiles avis 
sur l'administration du pays, avait préparé à cet 
effet un arrêté qui fut soumis à la députation et 
approuvé par elle, et qui reçut, le soir même, la sanc-
tion du général. Cet arrêté fut celui qui instituait 
la Commission centrale. 
MM. Lullin et Micheli repartirent le soir du même 
jour [29 décembre] pour Sécheron, avec une sauve-
garde, pour passer aux avant-postes ; ils y arrivèrent 
à deux heures de la nuit [30 décembre]. Là, ils appri-
rent qu'à son arrivée, M. Saladin avait expédié, par 
eau, un messager auprès de la Commission du gouver-
nement. Ce messager revint, quelques instants après, 
apportant l'assurance que le général Jordy n'était 
point dans l'intention d'opposer une véritable résis-
tance et qu'il entrerait en capitulation après une som-
mation qui serait appuyée de démonstrations de forces 
imposantes. 
Pendant que le comte de Bubna consentait à une 
capitulation plus avantageuse pour le général fran-
çais, M. Saladin père, sur les messages de son fils rap-
portés ci-dessus, après avoir consulté M. le syndic 
Lullin, engagea M. Revilliod-Bertrand à se rendre, 
à cinq heures du matin [30 décembre], chez le général 
Jordy; il y trouva le Conseil de guerre assemblé; il lui 
remit le précis ci-dessus; on lui annonça une réponse 
à sept heures ; sa résolution 1 fut d'évacuer la ville à 
l'instant, ce qui fut terminé à huit heures et demie, 
dès que l'on eut relevé tous les postes. 
MM. Saladin et Revilliod accompagnèrent, même 
jusque près la porte Neuve, la troupe, afin qu'elle ne 
reçût aucune insulte. 
M. Micheli trouva déjà, à son arrivée, la mesure 
exécutée et ne put, par conséquent, présenter l'ulti-
matum du général autrichien. 
Le lendemain matin 2 à neuf heures, la députation 
reçut, de la ville, un autre message qui confirma l'in-
formation donnée par le précédent. 
M. Micheli profita de l'ouverture de la porte pour 
entrer en ville à neuf heures. 
La députation vit arriver une forte colonne d'infan-
terie, qui se rangea en bataille dans les prés de la cam-
pagne Cramer 3 • Cette colonne fut suivie de plusieurs 
escadrons de cavalerie et d'un grand nombre d'offi-
ciers généraux. Un corps nombreux, suivi de plusieurs 
pièces d'artillerie, avait marché par le Petit-Saconnex, 
et tous les corps, disposés dans le Pays de Gex, s'étaient 
à la fois dirigés sur la ville et occupaient les hauteurs. 
Vers midi, le major de Saint-Quentin se présenta 
1 Plutôt: la résolution du général Jordy. 
2 Plutôt : le même matin 30 décembre. 
3 Propriété de J eau-François-Louis Cramer, à Séche-




290 JOURNAL DE CHARLES LULLIN 
à la porte de Cornavin pour sommer le général fran-
çais de se rendre. Le râteau était fermé, l'avancée de 
cette porte était occupée par un poste de la garde 
nationale; le pavillon blanc était arboré sur le bastion 
Royal. On répondit à l'officier autrichien que la gar-
nison française avait évacué la ville, que la garde gene-
voise occupait tous les postes et était prête à recevoir 
l'armée autrichienne. L'officier, ayant été introduit 
dans la ville, reconnut qu~ la garnison française avait 
réellement évacué et que l'armée autrichienne pouvait 
entrer sans risque. 
La Commission, réunie chez M. Saladin, décida 
qu'il convenait, dès ce moment, de se constituer pro-
visoirement plus nombreux ; on convoqua donc de 
suite, indépendamment des membres ci-dessus préci-
tés qui étaient MM. Lullin, ancien syndic, Des Arts, 
ancien lieutenant de police, Boin, ancien conseiller, 
Saladin-de Budé, ancien auditeur, Schmidtmeyer, 
Odier, Viollier et Couronne, MM. Pictet, ancien syndic, 
Gourgas, ancien conseiller, De la Rive-Rilliet, ancien 
conseiller, Turrettini, ancien conseiller, Prevost, ancien 
conseiller, Pictet de Rochemont, ancien auditeur, 
Sarasin, Calandrini, Trembley-van Berchem, De la 
Rive-Boissier, Vernet-Pictet, Falquet fils, et Micheli-
Perdriau. ,~ 
Le comte de Bubna, accompagné de son état-major, 
fit son entrée dans Genève, à la tête de ses troupes, le 
30 décembre 1813, à deux heures. Toute la milice 
genevoise, tous les jeunes gens et même plusieurs 
vieillards étaient sous les armes, bordant la haie aux 
soldats autrichiens. Il régnait partout un profond 
silence, et la satisfaction était peinte sur le visage de 
chaque citoyen. 
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